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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

'ARGALEON  ,  Tyran  de  Meflfene. 

TELESILLE ,  Fille  d'Argâlèon. 

DARÉS  ,  Confident  6c  Mniflre  d*Af- 
galeon. 

HERMOCRATE ,  Citoyeû  de  Co- 

rinthe. 

LISIPPE  ,  Bourgeois  de  Meflenc. 
ERINNE ,  Bourgeoife  de  Meflenc, 
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LE  TYRAN, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

LISIPPE,  ERINNE. 
L I  s  I P  P  E. 

E  fiiivras-tu  toujours ,  Se  vien- 
dras-tu fur  mes  talons  jufque 
dans  ce  Palais  ? 

ERINNE. 

Cefl:  juftement  ce  qui  fait  ma  peur, 
que  de  te  voir  prendre  le  chemin  de  ce 
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maudit  Palais ,  &  y  entrer ,  ce  qui  eit 
bien  pis. 

LISIPPE. 

Tais-toi,  malheureufe,  regarde  bien 
ces  murs  ,  ils  ont  plus  d'oreilles  que 
nous  n'en  avons  à  nous  deux  ,  Ôc  que 
dix  autres  encore  avec  nous. 

E  R I N  N  E. 

Je  me  moque  de  leurs  oreilles,  je 
n'ai  rien  dit. 

LISIPPE. 

Tu  as  dit  une  parole  que  je  me  gar- 
derai bien  de  répéter ,  Ôc  qui  te  feroit 
mettre  dans  un  cul  de  baiTe-folTe. 

ERINNE. 

Et  bien  ,  que  veux-tu  donc  faire  ici >' 
puifqu'il  y  a  tant  de  péril  ? 

LISIPPE. 

J'y  viens  faire  ma  fortune. 

ERINNE. 

Ah  !  traître ,  tu  m'abandonnes  donc  ? 
Quoi  !  après  tant  de  fcrmens  que  tU 
m'as  faits ,  après  trois  ans 
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LISIPPE. 

Non  ,  non ,  ne  t'emporte  point.  Je 
viens  ici  faire  ma  fortune  Se  la  tienne. 
Tu  fais  bien  que  je  t'aime ,  je  veux 
t'époufer  ;  mais  nous  n'avons  rien ,  ni 
roi  ni  moi ,  ou  du  moins  fi  peu  de  cho- 
fe ,  que  ce  n'efl:  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. Nous  fommes  du  plus  petit  peuple 
de  Meffene ,  n'efl-il  pas  vrai  ?  Mais  ap- 
proche pour  m'écouter ,  je  ne  puis  te 
dire  cela  qu'à  l'oreille.  N'eft-il  pas  vrai 
que  fi  je  pouvois  avoir  une  fommc) 
comme  de  500000  francs ,  par  exem- 
ple ,  cela  nous  viendroit  bien  à  pro- 
pos pour  nous  mettre  dans  notre  petic 
ménage. 

E  R  I  N  N  E. 

Rapproche-toi  de  moi-,  que  je  te 
parle  avec  la  même  circonfpeéiion. 
Mon  pauvre  Lifippe  ,  tu  as  entière- 
ment perdu  l'efprit. 

LISIPPE. 

Non  ,  ma  chère  Erinne  ,  je  ne  l'ai 
point  perdu  ;  tu  fais  que  nos  Citoyens 
m'en  trouvent  affés ,  &  fans  vanité  je 
brille  un  peu  par-là.  Toi-même  tu  m'as 
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idit  cent  fois  que  je  te  plaifois  tant  paf 
mon  efprit ,  quoique  ce  ne  'fût  pas  pour- 
tant uniquement  par  refprit ,  a  ce  qu'il 
m'a  femblé. 

ERINNE. 

Il  efl  vrai  ;  maïs  on  dit  que  nos  Sa- 
vans  tiennent  que  les  plus  grands  ef- 
prits  font  les  plus  voifins  de  la  folie  ; 
je  crois  que  tu  es  devenu  fou  pour  faire 
le  grand  efprit.  500000  francs  ?  Et  où 
les  prendîas-tu  ? 

LISIPPE. 

Je  les  prendrai  ici. 

ERINNE. 

Ah  !  je  t'entcns  bien  ,  fcélërat  ;  tu 
prcns  pour  prétexte  de  différer  no- 
tre mariai^e  ,*  que  tu  veux  t'enrichir  à  la 
Cour  d'Argaleon  ;  mais  Argaleon ,  qui 
eft  vieux 

LISIPPE. 

Parle  bas. 

ERINNE. 

Efl-ce  que  le  Tyran  cache  fon  âge , 
Se  nous  défejad.  de  le  favoir  ? 
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LISIPPE. 

Parle  encore  plus  bas,  ou  plutôt 
va-t-en ,  je  te  prie ,  tu  me  fais  mourir 
de  frayeur. 

ERINNE. 

Je  ne  m'en  irai  point ,  6c  je  t'arrache- 
rai les  yeux  ;  je  vois  bien  que  tu  as 
quelque  mauvais  deflein.  Quand  même 
Argaleon ,  qui  efl  vieux ,  car  il  l'eft  » 
dufles-tu  en  enrager  &  lui  auffi ,  te 
prendroit  à  fon  fervice ,  tu  n'aurois  ja- 
mais le  loifirde  pafler  chés  lui  le  grade 
de  Palefrenier,  &ce  feroit  là  une  belle 
fortune  que  tu  aurois  faite. 

LISIPPE. 

Je  ne  ferai  point  fon  Palefrenier ,  Jô 
n'entrerai  point  à  fon  fervice,  &  j'aurai 
les  500000  francs. 

ERINNE. 

Je  fai  ce  que  c'efl  ;  tu  viens  lui  ré- 
véler quelque  conjuration  que  tu  as 
découverte ,  car  il  en  pleut  contre  cet 
homme-là ,  tu  vois  que  je  parle  pru- 
demment. 
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LISIPPE. 

Ne  laiffe  pas  de  parler  bas  avec  ta 
prudence,  il  ne  s'accommoderoit  pas 
de  tes  louanges.  , 

ERINNE. 

Tu  vas  donc  faire  périr  de  pauvres 
Citoyens ,  qui  n'auront  eu  que  le  tort 
de  vouloir  fe  défaire  d'un  diable ,  d'un 
enragé  ,  à  qui  je  voudrois  que  les  trois 
Euménides-eulTent  tordu  le  col  f  M'en- 
tens'tuf  Je  t'ai  peut-être  parlé  trop  bas. 

LISIPPE. 

Je  ne  ferai  périr  perfonne ,  je  ne  ré-< 
vêlerai  point  de  conjuration,  &  j'aurai 
500000  francs. 

ERINNE. 

Encore  une  fois ,  où.  les  prendras-tu  ? 
,Tu  me  fais  enrager. 

LISIPPE. 

Argaleon  me  les  comptera  aujour- 
d'Iiui  de  Ta  main  blanche  ,  fur  le  bout 
d'une  table. 

ERINNE. 

Lui  !  Quand  tuluiauroisfauvélavie, 
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il  ne  te  les  donneroit  pas.  Il  efl  avare 
comme  un  chien  ;  &  ce  n'eil  pas  qu'il 
jî'ait  de  l'argent ,  puifqu'il  a  tout  le  nô- 
tre. On  dit  même  que  Les  Eipions,  donjt 
il  a  une  très-nombreufe  brigade  ,  le 
plaignent  de  n'être  pas  payés. 

LISIPPE. 

Mon  Dieu ,  Erinne ,  il  n'y  a  que  fa- 
çon de  prendre  les  gens  ;  mais  voilà 
bien  des  difcours  inutiles ,  il  m'eft  im- 
poiïible  de  te  dire  de  quoi  il  s'agit ,  & 
tu  me  tuerois  que  je  ne  te  le  dirois  pas. 
Mets-toi  bien  feulement  deux  chofes 
dans  la  tête  ;  la  première  ,  que  J'aurai 
aujourd'hui  jooooo  francs  ;  la  fécon- 
de ,  que  je  t'épouferai  demain.  La  preu- 
ve de  la  première  propofition  ,  c'ell 
que  je  ne  fuis  pas  une  bête  ;  la  preuve 
de  la  féconde ,  c'ell  que  je  t'aime.  Cela 
dit ,  va-t-en ,  je  t'en  conjure. 

ERINNE. 

Je  ne  fai  ce  que  tu  m'as  fait.  J'ai  une 
chienne  de  foibleifc  pour  toi  dont  je  ne 
fuis  pas  la  maîtreffe.  Ecoute ,  mon  cher 
Lifippe,  au  moins  tu  ne  me  trompes 
pas? 
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L I S I P  P  E. 

Non ,  ma  chère  Erinne ,  non  ,  paç 
tous  les  Dieux  de  TOlimpe. 

ERINNE. 

Il  y  a  encore  ,  pour  te  dire  le  vrai, 
une  chofe  qui  me  rafTure  bien  autant 
qu'eux  ;  c'elique  jeteconnois  pour  un 
peu  poltron ,  ou  prudent ,  comme  tu 
voudras,  &  je  crois  volontiers  que  tu 
ne  viendrois  pas  te  fourrer  ici ,  fi  tu  ne 
favois  bien  par  où  en  fortir, 

LISIPPE. 

Ce  n'étoit^as  la  peine  de  différer  ton 
départ  pour  me  régaler  de  cet  éloge  ; 
mais  n'importe ,  va-t-en ,  auHi-bien  voilà 
juftement  Datés  qui  vient ,  ôi  c'efl  lui 
à  qui  je  veux  parler. 
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SCENE    SECONDE. 
LISIPPE,DARÉS. 

LISIPPE. 

SEigncur  Darés ,  fouffrés  que  je  vous 
arrête  un  moment.  Je  ne  fai  fi  j'ai 
encore  fhonn^ur  d'être  connu  de  vous. 
Je  m'appelle  Lifippe  ;  Se  quoique  je  no 
fois  qu  un  petit  Compagnon ,  je  fuis  de 
ïa  même  Tribu  que  vous. 

DARÉS. 

Finifles ,  je  vous  en  prie ,  car  je  fuis 
extrêmement  prefle. 

LISIPPE. 

J'ai  tant  joué  avec  vous  dans  notre 
enfance  ,  mais  toujours  avec  refped. 
Vous  vous  en  attiriés  déjà  de  ma  part  ; 
vous  étiés  fi  joli ,  tant  d'efprit ,  de  pe- 
tites façons  fi  agréables  ;  ôc  moi ,  il  fem- 
bloit  que  je  préviife  votre  élévation 
future. 
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D  A  R  É  S. 

J'ai  bien  quelque  idée  de  ce  que  VOUS 
jTie  dites-Ià. 

LISIPPE. 

Vous  ne  fauriés  manquer  de  l'avoir; 
mais  pour  ne  vous  point  faire  perdre 
votre  temps,  qui  efl: précieux  &  utile  à 
l'Etat ,  dans  le  pofte  où  vous  êtes  auprès 
d'Argaleon  notre  Maître ,  je  vous  dirai 
ciue  j'ai  une  petite  affaire 

D  A  R  É  S. 

Nous  en  parlerons  quand  vous  vou- 
drés ,  ma  porte  vous  fera  ouverte  a 
toutes  les  Jieures  du  jour ,  je  ferai  ravi 
de  vous  voir  ;  mais  à  préfent 

LISIPPE. 

Je  vous  arrêterois  bien  fi  je  vou- 
lois.  Je  n'aurois  qu'à  vous  dire ,  à  vous 
qui  êtes  le  plus  officieux  de  tous  les 
hommes ,  qu'il  s'asjit  de  me  rendre  un 
fervice,  &:  je  fuis  far  que  vous  m'écou- 
tcrics  tant  qu'il  meplairoit.  Mais  je  vous 
avoue  franchement  que  ce  n'eft  point 
cela,  ou  du  moins,  fic'eft  cela,  ce  l'eft 
Il  peu  que  rien.  Celt  une  affaire  où 

Argaleon 
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Argaleon  a  un  très-grand  intérêt ,  & 
par  conféquent  vous  aufli ,  qui  jouifTés 
de  toute  fa  faveur. 

D  A  R  É  S. 

Et  bien,  qu'efl-ce  donc  ?  Tâchons 
de  finir. 

L  I  S  I  P  P  E. 

C'efl:  une  chofe  qu'il  faut  que  je  difé 
à  Argaleon  ,  je  fuis  bien  perfuadé  qu'il 
vous  la  redira  dans  le  moment  ;  mais 
il  eft  nécelTaire  qu'il  la  fâche  le  pre-' 
mier. 

D  A  R  É  S. 

Cefl  la  découverte  de  quelque  con- 
juration dont  vous  voulés  avoir  le  mé- 
rite. Il  efl  jufte  que  vous  l'ayés  ,  mais 
vous  ne  l'en  aurés  pas  moins ,  quand  ce 
fera  moi  qui  porterai  la  chofe  au  Prin- 
ce. Je  vous  répons  que  je  vous  ferai 
bien  valoir.  Il  m'a  déjà  palfé  plufieurs 
affaires  de  cette  nature  par  les  mains, 
&  trop ,  de  par  tous  les  Dieux ,  on  s'efl 
toujours  adrefle  à  moi ,  &  on  ne  s'en 
cft  pas  mal  trouvé. 

LISIPPE. 

Ce  que  j'ai  à  dire  au  Prince  vaut 
Tome  FIL  S 
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mieux  pour  lui  que  la  découverte  dé 
dix  conjurations.  Vous  avés  bien  de 
refprit ,  Seigneur  Darés ,  &  vous  ne  fau- 
nes pourtant  le  deviner  ;  mais  f  avoue 
aufli  que  ce  n'efl:  pas  votre  faute. 

DARÉS. 

Si  je  ne  puis  le  deviner,  vous  pouvés 
me  le  dire. 

LISIPPE. 

Oh  !  fi  je  le  pouvois  ,  je  fai  trop  le 
refpeâ:  que  je  vous  dois ,  je  vous  le  di- 
rois  dans  le  moment.  C'eil  une  chofe 
d'une  certaine  nature  particulière,  à  de- 
voir pafler  immédiatement  de  ma  bou- 
che dans  l'oreille  du  Prince ,  après  quoi 
il  on  fera  ce  qu'il  voudra.  Mais  je  puis 
vous  aiTurer  qu'il  en  fera  très-content, 
&  que  vous  le  verres  dans  la  plus  grande 
fatisfadion ,  dans  la  plus  grande  joie  oii 
il  ait  été  de  fa  vie.  Et  ce  ne  fera  pas 
une  fatisfaâiion ,  une  joie  de  quelques 
momens  ,  ce  fera  un  état  durable  d'un 
homme  bien  à  fon  aife  de  toutes  les 
façons. 

D  A  R  Ê  S. 

Hélas!  il  mériteroit  bien  d'y  être. 
II  efl  fi  aimable,  quand  on  le  connoît 
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bien  comme  je  fais  !  Mais  le  pauvre 
Prince  a  bien  des  traverfes  à  eiTuyer  de 
la  part  de  ces  enragés  de  MefTeniens  » 
qui  ne  veulent  point  s'accoutumer  à  lui 
être  fidèles ,  Se  qui  ont  toujours  dans 
la  tête  la  chimère  de  leur  liberté.  On 
ne  peut  pas  venir  à  bout  de  les  mettre 
à  la  raifon  ;  &  fans  cela  ,  que  pouvés- 
vous  faire  pour  rendre  le  Prince  heu- 
reux ?  Vous  ne  le  délivrercs  pas  de  fes 
inquiétudes  perpétuelles  qui  ne  font 
que  trop  jufles. 

LISIPPE. 

Je  ferai  ce  que  je  ferai.  Si  je  ne  fais 
rien ,  il  n'y  aura  rien  de  perdu  que  deux 
ou  trois  paroles  que  j'aurai  dites  à  Ar- 
galeon.  Mais  je  fuis  fur  qu'elles  ne  le 
feront  pas ,  &  même  pour  vous  ouvrir 
entièrement  mon  cœur ,  qu'elles  feront 
bien  récompcnfées.  En  ce  cas-là  je  fau- 
rai  bien  à  qui  j'aurai  eu  l'obligation 
d'avoir  pu  parler  au  Prince. 

D  A  R  É  S. 

Oh  !  quand  deux  honnêtes  gens  trai- 
tent l'un  avec  l'autre ,  ils  n'ont  pas  d'in- 
l^uiétude. 

Si] 
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LISIPPE. 

Il  y  a  honnêtes  gens ,  Se  honnêtes 
gens.  Ceux  qui  le  font  parfaitement , 
oui  font  dans  la  grande  dclicatefle 
a  honneur ,  font  des  billets  ,  ôc  moi 
j'en  ferai  un. 

D  A  R  É  S. 

Il  efl:  vrai  que  cela  ne  gâte  rien.  Al- 
lés m'attendre  chés  moi ,  je  vous  ferai 
parler  tantôt  au  Prince.  A  propos ,  vous 
îavés  bien  qu'avant  qu'on  vous  laiiïe 
parler  à  lui,  on  vous  fouillera.  Ceftun 
refpefl  qu'il  veut  qu'on  lui  rende  ;  il 
ne  fuffit  pas  de  n'avoir  point  de  poi- 
gnards fur  foi ,  il  eft  plus  refpedueuxde 
n'avoir  ni  couteaux ,  ni  cifeaux. 

LISIPPE. 

Je  vuiderai  volontiers  toutes  mes 
poches. 

D  A  R  É  S. 

II  ne  faut  point  non  plus  prëfenter 
au  Prince  de  Mémoires  à  lire  ;  il  peut 
y  avoir  fur  des  papiers  de  certaines 
odeurs ,  il  ne  les  aime  point. 
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LISIPPE. 

Je  renonce  à  tous  papiers;  quatre 
mots ,  Se  rien  plus. 

D  A  R  E  S. 

Allés  donc  ,  nous  nous  reverrons 
bientôt. 


sm 


SCENE    TROISIÈME. 

D  A  R  E  S. 

SI  favois  quelque  chofe  à  craindre 
auprès  d'Argaîeon  ,  certainement 
je  ne  lui  ferois  pas  parler  ce  drôle-là; 
je  foupçonnerois  que  ce  grand  miftere 
qu'il  me  fait  feroit  quelque  chofe  qu'il 
voudroit  dire  contre  moi.  Mais,  grâ- 
ces aux  Dieux  ,  je  fuis  bien  net.  J'ai 
toujours  été  fi  abfolument  dévoué  à 
Argaleon ,  depuis  qu'il  a  la  domination 
de  Meflene;  non-feulement  toutes  mes 
adions ,  mais  mes  moindres  paroles  ont 
été  fi  mefurées  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  mordre.  Mais  voici  Hermocrate  ;. 
que  me  veut-iJ  ?  Tou île  monde  a  affaire 
à  moi. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

HERMOCR  ATE,  DARES. 

HERMOCRATE. 

DArés ,  fattendois ,  pour  venir  vous 
parler ,  que  vous  eufîîés  congédié 
cet  homme  qui  étoit  avec  vous,  vous 
lui  avés  donné  une  afles  longue  au- 
dience ,  fefpére  que  vous  voudrés  bien 
auflî  m'en  accorder  une  ;  Se  pour  venir 
promptement  au  fait  ,  dites-moi  avec 
iranchifc  ,  je  vous  prie  ,  s'il  vous  eft 
permis  de  me  parler  fur  les  vues  qu'Ar- 
galeon  peut  avoir  pour  marier  la  Prin- 
ccITe  fa  fille  ? 

DARES. 

Seigneur  ,  je  vous  répondrai  en  un 
mot,  qui  fera  la  pure  vérité.  Argaleon 
ne  penfe  point  à  marier  Telefille  ,  il  a 
bien  d'autres  foins.  Ces  maudits  Mef- 
fcniens  ,  qui  ne  fongent  qu'à  conjurer 
tontre  lui,  le  tiennent  dans  des  inquié- 
tudes continuelles ,  Ôc  il  ne  fonge  qu'à 
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fe  précautionner  contre  eux.  D'ailleurs 
ils  font  tous  fi  prévenus  par  la  haine 
qu'ils  lui  portent  ,  que  quoique  Tele- 
uUe  foit  la  plus  charmante  perfonne  du, 
monde  ,  ils  font  aveugles  fur  fon  ex- 
trême beauté ,  Se  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
jufqu'à  préfent  qui  fe  foit  avifé  de  s'at- 
tacner  à  elle.  Du  refte ,  je  ne  doute  pas 
qu'Ar^aleon  ne  la  mariât  volontiers. 

HERMOCRATE. 

Tout  va  donc  le  mieux  du  monde. 
Je  ne  fuis  point  Meflcnien  ,  je  fuis  de 
Corinthe  ,  &  je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  recueillir  une  fucceïïion  très-con- 
jfidérable.  Je  n'ai  point  vu  Telefille  avec 
des  yeux  de  Meflenien  ,  j'ai  fenti  tout 
fon  mérite,  &  je  vous  prie  dedifpofer 
Argaleon  à  me  la  donner. 

D  A  R  E  S. 

Seigneur ,  je  ferai  ravi  de  vous  y  fer- 
vir.  Ah  !  que  vous  faites  bien  de  vous 
attacher  à  Argaleon  !  LaifTés  dire  les 
Mefleniens,  c'eft  un  grand  homme  que 
cet  homme-là.  Si  ce  n'étpicnt  les  ca- 
nailles à  qui  il  a  affaire ,  fon  mérite  pa- 
roîtroit  bien  davantag-e. 
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H  E  R  M  O  C  R  A  T  E. 
Je  le  crois. 

D  A  R  E  S. 

Malheureufement  il  a  quelques  an- 
nées ,  &s'il  venoit  à  manquer,  comme 
il  n'a  point  d'autres  enfans  que  Tele- 
fille,  vous  vous  trouveriés  maître  d'un 
joli  Etat  ,  Se  avec  le  caraftére  ferme 
&  vigoureux  dont  je  vois  que  vous 
êtes ,  vous  fériés  chanter  Meiiieurs  les 
MefTeniens.  Cela  me  fait  fonger  à  vous 
dire  qu'apparemment  vous  ne  deman- 
derés  pas  d'autre  dot  que  l'efpérance.... 

HERMOCRATE. 

Je  n'ai  que  faire  de  dot ,  je  fuis  a/Tés 
riche,  &  je  l'étois  déjà  affés  fans  cette 
nouvelle  fuccefllon  qui  m'eft  venue. 

D  A  R  E  S. 

Tant  mieux  ,  Seigneur ,  cela  ne  laif- 
fera  pas  de  faciliter  l'affaire.  Argaleon 
pourroit  bien  marier  noblement  fa 
fille  ;  mais ,  entre  nous  ,  il  a  befoin  de 
fon  argent  à  tant  de  chofes  différen- 
tes .  

HERM. 
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HERMOC  RATE. 

Oh  qu'oui.  Parlés-lui  donc  le  plutôt 
qu'il  fe  pourra. 

D  A  R  E  S. 

Dès  aujourd'hui.  Je  le  verrai  dans 
une  heure ,  &  au  fortir  d'avec  lui  je 
vous  rendrai  compte  du  fuccès  de  m^ 
négociation. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  ai  dit  que  j'étois  riche  i  je 
ferois  inexcufable  ii  j'étois  ingrat. 

D  A  R  E  S. 

Seigneur  ,  voilà  juftement  la  Prin-ï 
ccfle  qui  vient ,  je  vous  laifTe  avec  elle, 
je  me  flatte  que  c'efl;  lui  faire  bien  mai 
cour. 


Tome  VÎU  X 
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SCENE  CINQUIÈME. 

HERMOCRATE ,  TELESILLE. 

HERMOCEATE. 

MAdanie ,  vous  voyés  que  je  viens 
de  parler  à  Darcs  ,  je  vous  en 
demande  pardon.  Je  n'ai  pas  attendu 
^ue  vous  m'en  eufTiés  donné  une  per- 
milTion  aufTi  pofitive  que  je  la  pouvois 
defirer.  Mais  l'Ainour  eil  impatient  ; 
vos  fcrupule'Ç  étoient  trop  légers  ,  ils 
retardoient  trop  mon  bonheur,  je  me 
fuis  réfolu  de  les  forcer.  Me  défavoue» 
rés-vous  de  ce  que  j'ai  fait ,  divine 
Princefle  ? 

TELESILLE. 

Commencés  par  ne  me  point  donner 
ce  nom,  je  vous  en  ai  déjà  prié.  Je  ne 
fuis  point  Princefle ,  mon  père  n'efl:  que 
d'une  naiflance  très-commune  ,  ôc  je 
vous  avoue  qu'il  n'y  paroît  que  trop 
par  [qs  (iifcours  &  fes  manières.  Il  n'ell 
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point  né  Prince  légitime  ,  &  je  ne 
fai  que  trop  de  quel  nom  on  l'appelle 
lui  &  tous  Tes  pareils  qui  ont  ufurpé 
la  domination  dans  des  Etats  libres  de 
la  Grèce.  Je  le  fai  ,  &  f  en  gémis  fans 
cefTe  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

HERMOCRATE. 

Si  vous  n'êtes  pas  Princelfe  pour  mol»" 
vous  ferés  donc  une  DéelTe.  Quel  nom 
voulés-vous  que  je  donne  à  une  per- 
fonne  qui  avec  une  beauté  fi  rare  a 
une  ame  fi  noble  f 

TELESILLE. 

Hélas  !  Hermocrate  ,  je  ne  fens  rien 
de  merveilleux  dans  la  manière  donc 
je  penfe.  Tout  ne  me  fait-il  pas  ren- 
trer en  moi-même  ?  tout  ne  me  fait-il 
pas  fentir  la  mifere  ,  Ôc  même  la  baf- 
felTe  de  ma  condition  ?  Je  fuis  la  fille 
d'un  homme  haï ,  déteflc  de  tout  un 
Peuple ,  &  il  n'efl  pas  poflible  que  cette 
horreur  générale  qu'on  a  pour  lui 
•ne  rejaillifle  fur  moi.  Vous  me  donnés 
des  louanges  fur  ma  figure  ;  je  ne  crois 
■pas  feulement  que  cette  figure  ,  qui 
devroit  donc  afTés  fraper  le  commun 

Tij 
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des  hommes ,  m'ait  reconciliée  le  moins 
du  monde  avec  les  Mefi'eniens  ;  la  fille 
d'Argaleon  efl:  toujours  un  monfîre  à 
leurs  yeux.  Et  pourquoi  ne  le  ferois- 
je  pas  f  lis  jugent  de  mes^fentimens  par 
ceux  de  mon  père,  &  il  faut  convenir 
qu'ils  ont  raifon.  Us  ne  favent  pas  ce 
que  je  penfe ,  &  loin  qu'ils  le  puiiTent 
iavoir  ,  je  fuis  oblioçe  à  le  cacher  avec 

frand  foin ,  par  refpedpour  mon  père, 
e  ne  vous  parle  point  des  périls  con- 
tinuels où  je  fuis  expofée  ;  tous  ceux 
qui  menacent  mon  père ,  me  menacent 
auffi  ;  à  tout  moment  ce  Palais  peut 
rtre  en  feu  ;  on  y  palTera  tout  au  fil  de 
l'épce  fans  aucune  diflindion  :  tout 
cela  n'efl  rien  ,  il  n'y  va  que  de  la 
vie  ;  mais  je  vous  parle  de  la  honte  , 
de  l'ignommic  dont  je  me  fens  cou- 
verte, &  à  laquelle  je  ne  m'accoutume 
point.  Hermocrçite  ,  croyés-vous  c^ue 
dans  une  pareille  fituation  onfoitbien 
tentée  d'être  orgueilleufe  f 

HERMOCRATE. 

Plus  je  vous  entens ,  plus  mon  admi- 
ration augmente  ;  car  l'amour  ,  quel- 
Gu'ardcnt  qu'il  puifle  être ,  cft  trop  au- 
dcilbus  de  ce  qui  vous  cil  dû, 
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TELESILLE. 

Et  bien ,  fi  vous  approuvés  ces  fa- 
çons-là de penfer ,  ce  font  elles quifon- 
dent  ces  mêmes  fcrupules  que  vous 
trouvés  fi  légers.  Dois-jc  vous  expo- 
fer  à  être  enveloppé  dans  les  malheurs 
qui  menacent  mon  père  &  moi?  Faut' 
il  qu'un  homme  auui  vertueux  qu  Her- 
mocrate  s'unifie  à  la  fille  d'Argaleon  ? 

HERMOCRATE. 

Ah  !  il  n'y  a  point  de  Héros  qui  fok 
afixfs  vertueux  pour  cette  fille  d'Arga- 
leon. On  la  connoiira  ,  ôc  on  trouvera 
bien  qu'elle  a  fait  grâce  à  Hermo- 
crate. 

TELESILLE. 

Peut-être  me  connoîtra-t-on  à  la  fin, 
mais  en  attendant  votre  gloire  en  fou f- 
frira.  Que  fai-je  fi  je  ne  vous  en  de- 
viendrai pas  moins  chère  ?  Ah  !  fi  ce 
malheur  s'ajoutoit  à  tous  les  autres, 
je  fai  bien  que  je  ne  ferois  prefi:iuc  pas 
en  droit  de  m'en  plaindre  ,  mais  feu 
mourrois.  Je  ne  vous  difllmule  rien,  Se 
je  ne  me  pare  point  avec  vous  d'une 
faulfe  Ôc  mauvaife  fierté  ;  je  vous  dois 

Tiij 
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beaucoup  de  ce  que  vous  avés  bien 
voulu  vous  attacher  à  moi ,  &  furmon- 
ter  tout  ce  qui  devoit  d'abord  vous  en 
détourner  ;  mais  je  crains  que  vous 
n'ayés  trop  fait  pour  moi  :  je  fuis  bien 
fûre  que  ma  reconnoilTance  ne  fe  dé- 
mentira pas  ;  mais  je  crains  que  votre 
généroilté  ne  fe  foutienne  pas  toujours  » 
elle  fera  peut-être  attaquée  par  la  gloire 
même  ;  je  fai  combien  vous  êtes  fenfible 
à  la  gloire  ,  &  je  ne  voudrois  pas  que 
vous  le  fuflîés  moins. 

HERMOCRATE. 

Je  n'ai  plus  d'expreffions  pour  vous 
répondre.  Vous  vous  abaifles  prefque 
devant  moi ,  qui  ne  dois  être  qu'à  vos' 
pieds  ;  vous  me  parlés  de  rcconnoif- 
fancc  à  moi,  qui  vous  dois  tout  d'avoir 
reçu  mes  foins  &  foufFert  mon  amour, 
à  moi  que  mon  fang  répandu  pour 
vous  n'acquitteroit  pas.  Ah  !  h  j'ai 
quelque  vertu  ,  que  j'en  fuis  bien  payé 
par  vos  fentimens  !  Vous  me  la  rendes 
beaucoup  plus  précieufe  encore  qu'elle 
ne  l'ctoit  par  elle-même. 

TELESILLE. 

-  Confervcs-la  bien,  mon  cher  Her- 
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Riocrate ,  elle  feule  m'afTure  de  votre 
amour.  Vous  m'êtes  devenu  abfolu- 
ment  néceflàire.  Je  n'avois  jamais  vu 
de  vertu ,  j'en  ai  trouvé  en  vous  tout 
ce  que  f imaginois ,  tout  ce  que  je  dé- 
crois inutilement  ;  je  n'avois  jamais  été 
aimée  ,  vous  m*en  avés  fait  connoître 
le  plaifir  ;  il  ne  m'eft  plus  déformais 
polTible  de  vivre  fans  vous  eftimer  tou- 
jours, fans  être  toujours  aimée  de  vous. 

HERMOCRATE. 

Vous  n'ajoutés  rien  de  plus  ? 

TELESILLE. 

Vous  le  fuppléés  de  rcfle ,  &  j'y  con- 
fèns  de  tout  mon  coeur. 

HERMOCRATE. 

Je  fuis  Cl  heureux  ,  fi  tranfporté  de 
joie ,  que  je  commence  à  craindre  que 
mon  bonheur  ne  (oit  pas  affés  fur.  II 
n'y  a  qu'un  moment  que  je  parlois  à 
Darés  ,  ôc  ni  la  manière  dont  il  efl: 
,  entré  dans  ce  que  je  lui  difois  ,  ni  tou- 
tes les  circonlîances  delà  chofe,  ne  me 
permettent  pas  de  douter  le  moins  du 
monde  qu'Ar^aleon  ne  doive  vous  ac- 
corder à  moi.   Cependant  j'en  doute 

T  iiij 
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à  l'heure  qu'il  eft  ,  parce  que  vous  me 
faites  trop  fentir  quelle  feroit  ma  fé- 
licité. Mais  il  n'efi  pourtant  pas  poffi- 
ble  qu'il  me  vienne  un  refus  ;  ne  le 
croyés-vous  pas  ? 

TELESILLE. 

Non,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Mon 
père  ne  m'aime  point  du  tout  ;  j'ai  eu 
fceau  vivre  avec  lui  comme  je  devois, 
je  crois  qu'il  a  fenti  dans  le  fond  de 
mon  cœur  quelque  improbation  fc- 
crette  de  fa  conduite.  Il  m'auroit  don- 
née au  premier  venu ,  fi  quelqu'un  m'eût 
demandée  ,  &  il  fera  ravi  de  fe  défaire 
de  moi.  Son  conientement  ne  vous 
fera  pas  glorieux  ,  mais  vous  l'aurés. 
Que  nous  ferons  heureux  ,  fi  nous 
fommes  jamais  en  état  de  rendre  la  li- 
berté aux  Meileniens  ,  comme  nous 
l'avons  imaginé  enfemble! 

HERMOCRATE. 

Je  ferois  encore  plus  heureux  que 
vous  par  cette  ad:ion  qui  nous  feroit 
commune  ;  j'apprendrois  aux  Melfe- 
niens  que  c'eft  vous  qui  en  avés  eu  la 
première  idée. 


C  O  M  E  D  I  E.       SLi^ 
TELESILLE. 

Je  n'ai  fait  que  vous  prévenir;  fàvois 
vu  plus  long-temps  que  vous  \qs  maux 
de  ma  Patrie ,  <Sc  j'en  devois  être  plus 
touchée.  Vous  êtes  témoin  de  la  vie 
que  mène  mon  père  ,  de  its  frayeurs , 
de  Tes  allarmes  éternelles  ;  il  n'efl  p»s 
befoin  d'être  Hermocrate  pour  ne  pas 
afpircr  à  une  pareille  fituation.  Ar^a- 
leon  n'a  jamais  rendu  les  Mcflcniens 
auiTi  malheureux  qu'il  i'ell  lui-même. 

HERMOCRATE. 

Cependant  Datés  m'a  complimenté 
tantôt ,  &  affés  adroitement  lur  ce  que 
je  ferois  fon  fuccefîèur ,  &  que  je  fou- 
tiendrois  bien  l'autorité  qu'il  m'auroit 
laiflee.  Vous  jugés  aifément  que  je 
n'ai  rien  dit  ;  il  ne  faut  pas  que  l'on 
pLiifTe  foupçonner  nos  intentions  ;  Ar- 
galeon  ne  nous  les  pardonneroit  ja- 
mais ,  &  nous  mettroit  hors  d'état  de 
les  exécuter. 

TELESILLE. 

Voilà  ce  qui  me  défefpere.  Il  faudra 
paroîtrc  approuver  ,  il  faudra  même 
peut-être  appuyer  une  domination  illé- 
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gitime  ,  dans  le  temps  que  nous  aurons 
Je  cœur  plein  du  defîr  de  l'abolir.  Il 
faudra  être  odieux  à  tout  un  Peuple  , 
dont  nous  mériterions  TamoiTr.  Que! 
fupplice  pour  la  vertu ,  de  fe  revêtir  des 
apparences  qui  lui  font  les  plus  con- 
traires ,  &  de  fe  priver  de  fa  plus  douce 
récompenfe  ! 

HERMOCRATE. 

Adorable  Telefille ,  ne  nous  faifons 
point  des  malheurs  avant  le  temps  ', 
pour  moi  je  ne  les  puis  envifager ,  quand 
je  touche  au  moment  d'être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ;  les  Dieux 
connoiifent  nos  coeurs,  ils  favoriferont 
des  intentions  qui  doivent  leur  plaire. 
Je  vais  me  tenir  à  portée  de  voir  Darés 
dès  qu'il  fortira  d'avec  Argaleon  ;  Ôc 
quoique  je  fois  plein  d'efpérance ,  je 
vous  avoue  cependant  que  plus  l'inf- 
tant  de  la  dccifion  approche  ,  plus  je 
me  fens  d'émotion  &  cie  trouble. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

ARGALEON,   DARES. 

D  A  R  E  S. 

Oui ,  Seigneur ,  les  bons  Citoyens 
qui  veillent  à  votre  fureté ,  vien- 
nent de  me  dire  qu'ils  foupçonjaent 
une  nouvelle  conjuration. 

ARGALEON. 

Ces  MefTeniens  ont  le  diable  au  corps. 
J'ai  beau  les  matter  de  toutes  les  ma~ 
nieres  ,  ils  fe  rebequent  toujours. 
Qu'efl-ce  qu'il  y  auroit  donc  à  faire  ? 

D  A  R  E  S. 

Rien,  Seigneur,  que  de  continuer 
comme  vous  avés  fait  ;  toute  votre 
conduite  ell  excellente.  Ces  Meilieurs , 
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dont  j'ai  l'honneur   de   vous  parler  > 
diient  qu'ils  auroient  bcfoin  d'argent* 

ARGALEON.     . 

Ces  gens-là  mè  ruinerït.  Mais  leur 
conjuration  n'ell  peut-être  pas  vraie  ? 

D  A  R  E  S. 

Peut-être  ;  mais  pour  favoir  fi  elle 
efl  vraie  ou  non ,  il  faut  qu'ils  aillent , 
qu'ils  viennent>  qu'ils  s'intriguent,  qu'ils 
gagnent  des  Efclaves ,  Se  quelquefois 
auni  d'honnêtes  gens  qui  font  plus 
chers ,  tout  cela  coûte. 

ARGALEON. 

La  conjuration  fera  vraie  apparem- 
ment ,  Se  je  payerai  nos  gens  fur  les 
confîfcations  des  conjurés. 

D  A  R  E  S. 

Cela  efl  bon  ;  mais  encore  une  fois , 
Cl  cette  conjuration  n'efi:  rien? 

ARGALEON. 

Et  bien ,  avance-leur  de  l'argent.  Mais 
au  moins  qu'ils  nous  fervent  bien  ;  Se 
s'ils  s'avi Cent  de  fe  plaindre  fi  fouvcnt, 
j'y  mettrai  bon  ordre ,  je  les  envoyerai 
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tous  dans  un  cachot.  Ils  dcvroient  me 
fervir  pour  rien  ;  &  ce  ne  feroit  pas 
pour  rien  ;  car  ne  font-ils  pas  trop  heu- 
reux d'avoir  ma  protedion ,  &  de  pou- 
voir vexer  qui  ils  veulent  f 

D  A  R  E  S. 

Les  hommes  font  Ci  dcraifonnables. 
Pour  moi  j'en  fuis  toujours  furpris  ; 
mais  il  faut  s'accommoder  à  eux ,  de 
ceux  qui  gouvernent/  font  encore  plus 
obligés  que  les  autres. 

ARGALEON. 

Parlons  d'autres  chofes.  J'ai  fait  re'- 
flexion  que  mes  vingt  Lits  dans  autant 
de  Chambres  féparées  pourroient  bien 
ne  pas  fuffire.  En  chaflànt  de  ce  Palais 
quelques  amis  dont  je  ne  me  foucie 
guère ,  il  me  reviendra  dix  Chanibres 
aflcs  éloignées  les  une?  des  autres  ;  je 
mettrai  dans  chacune  un  Lit  ,  Se  j'en 
aurai  trente;  moyennant  quoi  j'efpcrc 
que  je  dormirai  un  peu  mieux. 

D  A  R  E  S. 

Seigneur,  rien  n'efl:  fi  précieux  que 
yotf  e  lommeil ,  ni  fi  nécçilairc  à  votre 
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fantc ,  ôc  par  conféquent  à  IXtat.  Effec- 
tivement vous  ne  dormes  pas  afles. 

ARGALEON. 

J'y  fais  ce  que  je  puis  ;  mais  quoique 
je  fâche  bien  que  quand  on  entreroit  la 
nuit  dans  mon  Palais  avec  de  mauvai- 
fes  intentions,  il  feroit  difficile  de  me 
trouver ,  parce  qu'on  ne  fait  jamais  dans 
lequel  de  mes  vingt  Lits  je  luis  couché, 
je  ne  ferme  pourtant  prefque  pas  l'oeil  j 
le  moindre  bruit  me  réveille  en  furfaut, 
&  même  lorfque  tout  efl:  le  plus  calme 
du  monde ,  je  ne  dors  pas  encore.  Affu- 
rément  trente  Lits  valent  mieux  que 
vingt,  &  dépayferont" mieux  d'abomi- 
nables aflaflms.  J'en  ferai  plus  tran- 
quile ,  ne  le  crois-tu  pas  ? 

D  A  R  E  S. 

Sans  doute ,  Seigneur  ,  il  n'y  a  qu'à 
donner  les  ordres  pour  chaifer  vos 
amis. 

ARGALEON. 

En  voici  la  lifte.  Tu  leur  lénifieras 
de  fortir.  J'ai  encore  une  inquiétude; 
mon  Barbier  n'a  point  une  trop  bonne 
phifionomie. 
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^  Ah  !  Seigneur ,  il  me  femble  que  Ci  ; 
c  eft  moi  qui  vous  l'ai  donné ,  f  en  ré- 
pons. 

A  R  G  A  L  E  O  N. 

Je  t'afllire  ,  Darés  ,  qu'il  n  efl:  point 
agréable  d'être  là  un  gros  quart  d'heure 
fous  un  rafoir  bien  affilé ,  dont  on  ne 
connoît  point  les  intentions.  J'yfoufFre 
cruellement  ;  j'obferve  avec  attention 
mon  Barbier,  qui  me  paroît  quelque- 
fois penfif ,  l'efprit  occupé  ;  cela  ne  me 
plaît  point. 

D  A  R  E  S. 

Ced  qu'il  penfe  à  vous  bien  faire  la 
barbe ,  Se  qu'il  veut  primer  dans  cette 
opération-là  pour  vous  bien  faire  fa 
cour.  Il  efpere  que  cela  le  mènera  loin. 

ARGALEON. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Darés ,  j'ai  trop 
d'inquiétude  ,  je  veux  m'en  délivrer. 

-      DARES. 

Je  n'y  vois  plus  d'autre  moyen  que 
de  vous  lailTcr  croître  la  barbe.  Vous 
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^n  amenerés  la  mode,  Meffene  fe  cori. 
formera  à  vous  ,  &  peut-etre  le  refte 
de  la  Grèce. 

ARGALEON. 
Je  ne  devois  pas  trop  "^'^ttendre  à 
tant  de  complailance  ;  mais  ,  ai  trouve 
un  meilleur  expédient.   Que  ma  tlllQ 
apprenne  à  faire  la  barbe. 

DARES. 

La  Princeffe  ? 

ARGALEON. 

Pourquoi  non  f  Je  voudrois  bien  voir 
nue  (aPrincipauté  l'empêchât  d  api^reiv 
âreunmétieWionnêœ  qui  peut  mère 

utile.  Je  voudrois  bien  quelle  fit  la- 
defilis  la  dédaigneufe  &  la  mignonne. 
Oh  '  Quc  ie  la  rangerois  bien  vite  a  fon 
devoir!  Elle  ne  me  plaît  déjà  pas  trop, 
fon  caradcre  ne  m'accommode  point. 
AufT  tu  vois  que  dans  MeHene  perlonne 
^Vn  vpiif  il  ny  a  pas  un  feul  de  nos 
reunr"e;s  qui  luiVe  une  parole,  c^ 

l:c  ?Vdf  pas  alTurcment  qu  elle  ne  foit 

belle  <5c  oien  faite. 

DARES. 

Seigneur ,  vous  avés  fur  elle  des  vues 
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fi  différentes  de  ce  que  f  euiïe  cru ,  que 
jen'ofe  plus  vous  faire  une  propofition, 
qui  cependant  vous  auroit  pu  conve- 
nir ,  même  félon  ce  que  vous  venés  de 
me  dire. 

ARGALEON. 

Et  quelle  efl  cette  propofition  ? 

D  A  R  E  S. 

Oh!  Seigneur  ,  il  n'en  efl:  plus  qucA 
tlon ,  puifque  vous  voulcs  que  la  Prin- 
cefie  vous  falTe  la  barbe.  Je  ne  dis  pas 
que  votre  defiein  ne  foit  fort  raifonna- 
ble  Se  fort  bien  penfé  ;  mais  enfin .... 

ARGALEON. 

Ne  lailTes  pas  de  dire  ce  que  tu  vou- 
lois. 

D  A  R  E  S. 

Il  s'agiflbit  de  marier  la  Princeffe.    ' 

ARGALEON. 

Mon  cher  Darcs  ,  tu  ne  m'as  Jamais 
fait  tant  de  plaifir.  J'aime  encore  mieux 
qu'elle  fe  marie  que  de  me  rafer.  Je 
ierai  trop  heureux  d'en  être  défait  S  Se 
il  qui  la  maries-tu  ? 

Tome  y  IL  V 


2^6       LE    TYRAN, 
DARÈS. 

A  HermocFate. 

ARGALEON. 

A  ce  Corinthien  ? 

D  A  R  É  S. 

Oui ,  vous  favés  qu'il  eft  prodigleu- 
fement  riche. 

ARGALEON. 

Il  n'eft  que  trop  bon  pour  elle;  la  dif- 
ficulté n'eft  pas  cle  la  bien  marier,  mais 
de  la  marier.  Puifqu'Hermocrate  ell 
fi  riche,  je  ne  lui  donnerai  pas  une  groffe 
dot. 

D  A  R  É  S. 

J'ai  fi  bien  tourné  la  chofe ,  fi  bien 
ménagé  l'efprit  d'Hermocrate  ,  qu'il 
ne  vous  demande  rien  du  tout. 

ARGALEON. 

Il  époufe  ma  fille  pour  {es  beaux 
yeux  !  11  eft  donc  fou?  Je  foupçonnois 
bien  qu'il  en  étoit  un  peu  amoureux  ; 
mais  jen'imaginois  pas  une  fi  haute  ex- 
travagance :    tant  mieux  pour  nous , 
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Darés ,  il  aura  Telefille ,  &  grand  bien 
leur  fafle  à  tous  deux.  Sans  doute  il  teTa 
demandée  ? 

DARES. 

Oui,  Seigneur,  &  il  m'attend  pour 
apprendre  votre  réponfe. 

ARGALEON. 

Va  vite  la  lui  porter.  Employé  pour- 
tant la  prudence  ordinaire.  Tu  juges 
bien  qu  il  ne  lui  faut  pas  dire  combien 
il  me  fait  de  plaifir.  Sur-tout  dis-lui  que 
je  ne  me  fuis  réfolu  qu'avec  beaucoup 
ce  peine  à  marier  ma  fille  fans  lui  rien 
donner ,  mais  que  l'état  préfent  de  mes 
afîàires  m'a  forcé  à  lui  céder  en  gcné- 
rofité. 

DARÉS. 

J'entens  ,  repofés-vous  fur  moi.  Il 
ne  me  refte  plus  qu'un  mot  qu'il  faut 
que  j'aye  l'honneur  de  vous  dire.  Il  y 
a  dans  votre  antichambre  un  Meflenien 
nommé  Lifippe  ,  qui  voudroit  bien 
vous  parler  ;  c'efî ,  dit-il ,  pour  une  af- 
faire ae  la  dernière  importance ,  &  qui 
vous  regarde. 

ARGALEON. 

Il  ne  te  l'a  donc  pas  dite  ? 

Vij 
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DA'RÉS. 

Il  n'a  jamais  voulu.  Cela  ne  fe  peut 
abfolument ,  à  ce  qu'il  dit. 

ARGALEON. 
Fais-le  entrer  ,  Se  demeure-là. 

DARÉS. 
Il  veut  vous  parler  fans  témoins. 

ARGALEON. 

Je  n'aime  point  ces  mifleres-là ,  qu'il 
s'en  aille. 

DARÉS. 

Seigneur ,  il  a  été  bien  fouillé ,  Se  je 
l'ai  fait  garder  depuis  qu'il  l'a  été;  il 
n'a  aucun  papier  à  vous  faire  lire ,  je 
fuis  fur  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 

ARGALEON. 

Je  fai  bien  par-deiïus  cela  que  j'ai 
fous  mes  habits  une  bonne  cuiralTe  de 
fer,  de  bons  braffarts ,  de  bons  cuiflarts  ; 
mais  n'importe ,  les  tête-à-tête  avec  des 
vifages  nouveaux  ne  me  plaifent  point. 
Comiois-tu  cet  homme-là  f 


I 
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D  A  R  É  S. 

Un  peu  ,  &  je  m'en  fuis  encore  in- 
formé. C'efl:  un  homme  de  bafle  con- 
dition ,  mais  qui  pafie  pour  avoir  bien 
"de  rcfprit ,  pour  être  un  drôle  intelli- 
gent Ôc  alerte.  Il  a  peut-être  quelque 
chofe  à  vous  apprendre  fur  cette  con- 
juration que  vous  craignes.  Rien  n  eft: 
à  négliger  dans  ces  fortes  de  conjonc- 
tures. 

ARGALEON. 

Qu'il  entre  donc ,  &  ne  t'éloigne  pas 
trop.  Que  mes  Gardes  fe  rapprochent 
de  la  porte  de  ma  chambre. 


SCENE    SECONDE, 

ARGALEON,  LISIPPE. 

L  I  S I P  P  E. 

SEigneur ,  fans  prétendre  entrer  dans 
le  iecret  de  vos  penfées ,  je  vous 
crois  bien  fatigué  de  conjurations  ;  je 
viens  vous  apporter  un  fecret  infailli- 
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ble  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  fa/Te 

jamais  contre  vous. 

A  R  G  A  L  E  O  N. 

Va ,  mon  ami ,  tu  es  fou ,  retire-toi. 
Naturellement  je  crains  les  fous. 

L  I  S  I P  P  E. 

Il  efl:  bien  vrai  que  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  propofer  eft  fingulier  & 
extraordinaire  ;  mais  fur  ma  tête  il  n'eft 
nullement  extravagant.  Ne  connois-je 
pas  bien  le  grand  génie  du  Seigneur 
Argaleon ,  Ôc  voudrois-je  lui  propofer 
des  chimères  f  Mon  fecret 

ARGALEON. 

Ne  t'approche  pas  de  moi  ,  je  {al 
ton  fecret  aufli-bien  que  toi-même; 
c  efl:  que  je  renonce  à  la  domination  ; 
mais  par  tous  les  Dieux  je  n'y  renon- 
cerai pas ,  Ôc  je  vous  ferai  Bien  tous 
fou  tenir. 

LISIPPE. 

Mon  fecret  n'eft  point  ce  que  vou5 
penfés  ,  vous  conferverés  votre  domi- 
nation. Tout  ce  qu'il  faut  faire .... 
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ARGALEON. 

Encore  un  coup  ne  t'approche  pas 
de  moi  ;  il  a  quelque  chofe  d'égaré 
dans  les  yeux. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  vous  dirai  donc ,  Seigneur,  d'auffî 
loin  que  vous  voudrés ,  que  vous  n'avés 
qu'à  me  faire  compter  tout-à-l'heure 
par  votre  Tréforier  600000  francs .... 

ARGALEON. 

600000  francs  !  Voilà  une  plaifante 
folie  î  Elle  ne  peut  aller  qu'à  faire  rire, 

L I  S I P  P  E. 

Oui ,  Seigneur,  600000 francs.  Vous 
dires  que  je  vous  aurai  appris  un  fecret 
pour  découvrir  toutes  les  conjura- 
tions ,  on  le  croira ,  Se  on  n'ofera  plus 
en  faire. 

ARGALEON. 

Attens ,  attens  que  je  débrouille  ce 
galimatias-là.  Il  me  femble  que  j'y  en- 
trevois quelque  chofe. 

LISIPPË. 

Seigneur ,  il  eit  impoflible  que  tous 
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ne  voyiés  le  tout  du  premier  coup 
d'oeil.  Vous  aurés  la  bonté  de  dire  : 
Lifippe  m'a  donné  un  fectet  pour  dé- 
couvrir toutes  les  conjurations ,  Se  je 
lui  ai  donné  pour  récompenfe  6ôoûoo 
francs.  Moi  je  montrerai  les  600000 
irancs ,  &  tout  MclTene  dira  :  Ce  fe- 
cret  cfl  donc  admirable  ;  car  Argaleon- 
efl  trop  habile  3c  trop  fage  pour  jetter 
inutilement  600000  francs ,  môme  pour 
les  hafarder.  Argaleon  nous  découvrira 
donc  dès  que  nous  fongerons  à  conju- 
rer contre  lui  ;  &  alors,  ma  foi ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  envie  de  s'y  jouer. 

ARGALEON. 

II  y  a  quelque  chofe  de  bon  à  ce  que 
tu  dis  ;  mais  dans  le  fond  tu  ne  me  don- 
nes pourtant  rien. 

LISIPPE. 

Quoi  !  Seigneur ,  n'efl-cerien  qu'une 
opinion  que  tout  MefTene  prendra  à  la 
fois  ?  Tous  ceux  qui  gouvernent  les 
Etats  feroient  trop  heureux  s'ils  avoient 
chacun  leur  Lifippe  qui  leur  apprît  l'art 
d'établir  des  opinions  à  leur  gré. 

ARGALEON. 

Ces  Lifippes-là  les  ruineroient  bien 

vite. 
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vite.  Ils  font  de  trop  grande  dépenfe. 
Que  diable  !  Donner  600000  francs 
pour  rien ,  car  enfin  ce  n'efl:  rien  ;  je 
ne  tiens  rien ,  cela  me  paroît  ridicule. 
Se  tu  ferois  le  premier  à  te  moquer  de 
moi  1  Cl  je  le  faifois. 

LISIPPE. 

Seigneur,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire ,  j'ai  tout  dit ,  mon  fecret  efl  fort 
limple ,  &  c'en  ell  le  beau. 

ARGALEON. 

Il  n'eft  point  du  tout  lîmple  de  don- 
ner 600000  francs ,  à  moins  que  fim- 
ple  ne  veuille  dire  fot.  600000  francs! 
Je  ne  les  ai  pas  premièrement ,  il  s'en 
faut  bien  :  ou  les  aurois-je  pris  ? 

LISIPPE. 

Si  vous  voulés  bien  me  le  permet- 
tre, je  vous  donnerai  un  expédient. 
Vous  les  amaflerés  de  vos  épargnes  ; 
pendant  ce  temps-là  vous  aurés  la  bonté 
de  ne  point  parler  de  mon  fecret  ;  de 
mon  côté  je  ne  dirai  rien ,  je  me  tien- 
drai clos  (5c  couvert  ;  Se  quand  vous 
aurés  la  fomme,  ou  plutôt  quand  je 
•l'aurai,  vous  ferés  éclater  le  lécrec. 
Tojm  FIL  X 
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ARGALEON. 

Mais  pendant  ce  temps- là  on  con- 
jurera. 

L  I  S I  P  P  E. 

Ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

ARGALEON. 

Ce  fera  ta  faute ,  &  je  m'en  prendrai 
à  toi  afin  que  tu  le  fâches  ;  car  tu  n'au- 
rois  eu  qu  à  m'en  quitter  à  meilleur  mar- 
ché. Tu  fais  bien  qu'il  ne  fait  pas  bon 
tomber  fous  ma  patte.  Mais  ton  fecret 
a  je  ne  fai  quoi  d'ingénieux  ,  je  veux 
Teffayer.  Je  te  donnerai  d'abord  quel-» 
que  chofe ,  &  nous  verrons  comment 
cela  fera. 

LISIPPE. 

Cela  ne  fera  rien  du  tout.  Mon  fe-^ 
cret  efl:  indivifible.  Il  faut  un  grand 
coup  pour  n'y  plus  revenir. 

ARGALEON. 

Et  bien  ,  frappons  le  grand  coup.  Je 
te  donne  50000  francs. 

L  I  S  1  P  P  E.^''- 

J'ai  trop  de  coafcience  pour  les  prea* 
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été  i  vous  perdriés  votre  argent. 

ARGALEON. 

Eft-ce  qu'on  ne  feroit  pas  afTés  étonné 
;^ue  je  t'eufle  donné  joooo  francs  î 

LISIPPE. 

Non  ;  qu'efl-ce  qu'on  peut  avoir  pouc 
50000  francs  ?  Us  diroienttous  que  le 
fecretne  feroit  rien  qui  vaille,  &ilna 
leur  feroit  point  de  peur. 

ARGALEON. 

Mais  ils  difent  que  je  fuis  fi  avare  ; 
car  je  fai  tous  vos  difcours  à  vous 
autres. 

LISIPPE. 

Ils  ne  le  difent  pas  tant  que  vous  pen- 
fés  ;  Se  puis  quand  il  s'agit  d'afllirer  vo- 
tre domination ,  ils  vous  croyent  afTés 
habile  pour  ne  rien  épargner.  Après 
tout,  de  quoi  s'agit-il  pour  vous?  Neft- 
ce  pas  de  gouverner  en  paix  ?  Combien 
l'argent  que  vous  me  donnerés  ne  vous 
.en  fauvera-t-il  pas  ? 

ARGALEON. 

Je  me  rens  à  tes  raifons,  je  ne  bar- 

Xij 
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guigne  plus  ;  va,  je  te  donne  lOOOOCi 
francs. 

LISIPPE. 

Tout  ce  que  vous  voudrés,  Seigneur, 
je  ne  fuis  point  intérefle.  Je  ne  fonge 
qu'à  votre  fureté  &  à  votre  conferva- 
tion.  Si  je  pouvois  vous  donner  mon 
fecret  pour  rien  ,  oh  !  que  je  le  ferois 
volontiers  !  Mais  il  eft  d'une  certaine 
nature  bifarre  &  particulière  qui  ne  me 
le  permet  pas  ;  il  efl  d'autant  meilleur 
qu'il  eft  mieux  payé.  Gratis ,  ou  à  peu 
près  gratis ,  il  ne  vaut  rien.  Moi  je  n'en 
puis  mais. 

AR  G  A  LE  ON,  ! 

Voilà  un  impertinent  fecret:  oiî  dia-; 
bdc  l'asTtu  péché? 

LISIPPE. 

Je  l'ai. trouvé  en  me  tourmentant  l'efr- 
prit  pour  tâcher  de  vous  être  utile.  Il 
m'eri  bien  venu  quelques  autres  idées  , 
inais  qui  manquoient  toutes  par  des  en- 
cfroits  elfentiels  ,  il  n'y  a  eu  que  celle-là 
qui  m'ait  fatisfait  ;  je  l'ai  tournée  &  re^ 
tournée  de  tous  les  fens ,  je  n'y  puijtf 
tcouver  rien  à  dire. 
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ARGALEON. 

Or  çà  finifTons.  200000  francs. 
LISIPPE. 

Encore  une  fois ,  Seigneur ,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  jugés  bien  que 
200000  francs  font  une  fortune  exor- 
bitante à  un  homme  comme  moi.  Je 
m'en  contente  de  refte  ,  je  n'aurois  pas 
imaginé  même  en  fonge  de  pouvoir 
jamais  être  Ci  riche.  C'ert  à  vous  à  voir 
fi  le  fecret  fera  fon  effet  pour  200000 
francs.  Comme  c'eft  peu  de  chofe  pour 
vous ,  le  luccès  fera  peut-être  médio- 
cre ;  &  en  ce  cas-là  votre  argent  feroit 
perdu  ,  dont  je  ferois  très-fàché.  Enfin 
il  eft  certain  que  plus  vous  en  mettrés , 
moins  vous  hafarderés  de  le  perdre. 

ARGALEON. 

;  Tu  es  bien  butté  à  tes  600000  francs  ! 
Et  pourquoi  cette  fomme-là  plutôt 
qu'une  moindre  ? 

LISIPPE. 

kUe  vous  dirai  en  honneur  que  je  ne 
ngeois  d'abord  qu'à  c  00000  ;  car  je 
faifois  l'eflimation  fur  le  plus  bas  pied 

X  iij 
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qu'il  fatpolîible,  j'en  avois  du  fcrupule; 
mais  je  difois  en  moi-même,  le  Sei- 
gneur Argaleon  y  faura  bien  ajouter  ce 
qu  il  jucrera  à  propos  ,  c'efl:  Ton  inté- 
rêt ,  &  il  ell  fans  comparaifon  plus  ha- 
bile que  moi.  Depuis  cela  il  m  ell  fur- 
venu un  petit befom  de  looooo  francs, 
je  les  ai  ajoutés ,  Ôc  j'ai  cru  bien  faire 
pour  vous-même. 

ARGALEON. 

Je  ne  tâte  point  de  tous  les  tours  que 
tu  prens-là ,  je  ne  fuis  point  ta  dupe. 
Malheureux ,  tu  me  rançonnes ,  tu  me 
liens  le  pied  fur  la  gorge. 

LISIPPE. 

Hélas  !  Seigneur ,  point  du  tout ,  il 
n  en  fera  que  ce  que  vous  voudrés* 
Renvoyés-moi,  il  y  a  allés  d'autres  Sei- 

fneurs  dans  la  Grèce ,  j'en  trouverai 
ien  quelqu'un  qui  s'accommodera  de 
mon  fecret  ;  mais  j'ai  cru  vous  devoir 
la  préférence.  Je  vous  demande  feule-» 
ment  une  grâce  qui  ne  vous  coûtera 
rien  ;  c'efl:  de  ne  point  parler  de  mon 
fecret ,  vous  me  nuiriés  inutilement.  Je 
me  retire,  Seigneur,  en  vous  fouhai- 
tant  toutes  fortes  de  profpérités. 


C  O  M  E  D  I  E.'       !i4p 

ARGALEOR 

Demeure  ,  il  me  vient  une  penfée. 
Je  te  donnerai  plu^  que  tes  oooooo 
francs  ;  mais  je  dis  beaucoup  plus ,  Ôc 
je  te  ferai  une  fortune  beaucoup  au- 
deffus  de  ce  que  tu  efpérois  :  je  m'ex- 
pliquerai bien-tôt  davantage  ;  ne  fors 
pas  de  mon  Palais ,  fur  ta  tête  ne  parle 
de  ce  qui  se(\:  paiTé  entre  nous  a  qui 
que  ce  foit ,  pas  même  à  Darcs.  Va  , 
tu  feras  bien  content  de  moi. 

L I  S  I  P  P  E, 

Seigneur ,  l'argent  comptant..».. 

ARGALEON. 

ya ,  te  dis- je ,  &  ne  réplique  pas. 

LISIPPEen  s'en  allant. 

Que  diable  eft-ce  que  ceci  ?  Auroit-i! 
trouvé  quelque  moyen  dem'attraperf 


I 
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SCENE  TROISIÈME, 
ARGALEON. 

OUi ,  mon  expédient  eft:  très-bon , 
il  me  tire  de  tout  embarras.  Il  n'y 
a  qu'une  petite  difficulté  à  applanir  qui 
ne  m'arrêtera  guère.  L'idée  de  cet 
homme-ci  eft  excellente ,  &  il  faut  ab- 
folument  en  profiter.  Cela  vaut  bien 
mieux  que  mes  Efpions  &  mes  vingt 
lits ,  &  mes  habillemens  de  fer.  Je  vais 
être  le  plus  heureux  homme  du  monde , 
&  je  dormirai. 

SCENE  QUATRIÈME. 

ARGALEON,  HERMOCRATE. 

HERMOCRATE. 

SEigneur ,  je  viens  vous  marquer  ma 
vive  reconnoiffance  de  la  grâce  que 
vous  me  faites ,  &  de  la  manière  dont 
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vous  raflaifonnés.  Vous  m'accordes  la 
Princefle  ,  &  Darés  m'a  dit 

ARGALEON. 

Darés  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  je  ne  Taî 
point  accordée.  Où  a-t-il  pris  cela  ?  Je 
lui  ai  feulement  dit  que  j'y  penferois. 

V       HERMOCRATE. 

Vous  me  jettes  dans  le  plus  grand 
étonnement  au  monde.  Quoi  f  Darés.... 

ARGALEON. 

Oui,  Darés  s'efl:  trop  prefle ,  vous 
devés  plutôt  m'en  croire  que  lui.  Je  ne 
vous  ai  point  encore  accordé  ma  fille , 
&  j'en  difpoferai  comme  il  me  plaira. 


SCENE    CINQUIÈME.     - 
HERMOCRATE. 


Q 


Uel  coup  de  foudre,  grands  Dieux! 

J'en  demeure  immobile  de  furprife 

&  de  douleur.  Je  viens  tranfporté  de 
joie  d'avoir  obtenu  tout  ce  que  j'aime, 
&  j'apprens  que  je  me  trompois.  Loin 
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d'-avoir  obtenu  Telefille ,  ]e  ne  fens  que 
trop  aux  difcours  d'Argaleon  que  je  la 
pers  pour  jamais.  Pourquoi  Darés  m'a* 
t-il  donné  une  faufTe  eipérance  ?  Que 
dis-je  ?  C'étoit  ime  afTurance  abfolue  ; 
il  y  a  certainement  là  quelque  chofe  que 
je  n'entens  point.  Courons  vite  retrou- 
ver Darés. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 
HERMOCRATE,  DARÉS. 

HERMOCRATE. 

MAis,  Darés,  ne  m'avés-vous  pas 
dit  en  propres  termes ,  que  non- 
feulement  Argaleon  me  donnoit  la  Prin- 
cefle  ,  mais  qu'il  me  la  donnoit  avec 
joie,  avec  tout  Tagrément  poûible  ? 

DARÉS. 

Je  ne  fai  pas  bien ,  Seigneur ,  fi  Je 
vous  l'ai  dit  en  termes  auffi  forts  ;  mais 
enfin  Argaleon  ne  me  l'a  pas  dit  de  cette 
maniere-là ,  puifqu'il  vous  a  parlé  d'un 
ton  û  différent. 

HERMOCRATE. 
Et  coiiunent  vous  a-t-il  parlé  ? 
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D  A  R  Ë  S. 

Seigneur,  je  ne  puis  pas  vous  le  dire ," 
car  je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aye  mal 
entendu. 

HERMOCRATE. 

Mal  entendu  ! 

D  A  R  É  S. 

Oui.  Si  vous  faviés  combien  j*ai  de 
chofes  dans  l'efprit ,  de  combien  d'af- 
faires j'ai  la  tête  chargée  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  j'aye  quelquefois  des  dil^ 
tracions ,  que  j'entende  un  mot  pour 
l'autre  ;  à  tout  cela  il  n'eft  queflion  que 
de  quelques  mots. 

HERMOCRATE. 

De  quelques  m®ts  qui  font  prccîfé- 
ment  le  oui  Se  le  non  ;  &  certainement 
comme  je  vous  avois  intéreiïe  à  mon 
afiàire,  vous  les  avés  bien  écoutés. 

D  A  R  Ê  S. 

Il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve.  Arga- 
leon  cfl  un  homme  d  honneur ,  d'une 
probité  exaifle,  qui  ne  manqueroit  pas 
a  fa  parole.  Il  ne  l'a  pas  donnée  puif- 
qu'il  le  dit. 


,  C  O  M  E  D  I  E.        2?, 
HERMOÇRATE. 

Vil  Courtifan!  Car  enfin  la  patience  * 
m'éciiape. 
<  .  D  A  R  É  S. 

Je  ne  Vous  le  çonfeille  pas ,  il  n'y 
feroit  pas  bon  pour  vous. 

HERMOÇRATE. 

Je  te  tuerai  tout-à-l'heure ,  &  en  ar- 
rive ce  qu'il  pourra ,  f\  tu  ne  me  dis 
pourquoi  Argaleon  a  changé. 

DARÉS. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  fai  riçn. 
HERMOÇRATE. 

Qui  a-t-il  vu  depuis  que  tu  Ji'as 
quitté  f 

D  A  R  É  S. 

Il  n'a  vu  qu^un  nommé  Lifippe  que 
j'ai  introduit  chés  lui  ,  qui  lui  a  parlé 
feul-à-feul ,  &  fans  que  j'aie  fû  de  quoi 
il  s'agilToit.  D'ailleurs  ce  Lilippe  ei\  un 
homme  que  je  ne  connois  que  de  nom, 
ôc  un  peu  de  vue.  A  l'heure  qu'il  ell 
on  le  garde  ,  <Sc  ilne  voit  perfonne. 
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HERMOCRATE. 

Excufés  mon  emportement ,  il  n'efl 
que  trop  légitime ,  il  efl:  queftion  ici  de 
tout  pour  moi.  Je  fens  que  vous  me 
dites  vrai  préfentement  ;  ce  Lifippe 
eft  venu  fans  doute  faire  à  Argaleon 
quelque  propofition  de  mariage  pour 
la  Princeffe  ? 

DARÉS. 

Cela  fe  pourroît  bien  ,  je  le  crois 
comme  vous.  Argaleon  a  même  dé»- 
fendu  à  ce  Lifippe  que  j'ai  introduit 
de  me  parler  de  rien  ;  &  Argaleon  de 
fon  côté  garde  avec  moi  un  profond 
filence ,  contre  fon  ordinaire. 

HERMOCRATE. 

Cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
foyés  toujours  le  feul  homme  en  qui  il 
fe  confie ,  mon  cher  Darés  ;  promettés- 
moi  de  me  fervir ,  je  ne  mets  point  de 
bornes  à  ma  reconnoilTance. 

DARÉS. 
Je  ferai  de  mon  mieux ,  quoique. . .  ; 

HERMOCRATE. 
Oubliés  cela,  je  vous  en  conjure  j  H 
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fcfl;  vrai  que  je  fuis  un  peu  vif,  mais  je 
ne  le  fuis  jamais  tant  que  pour  recon^ 
noître  les  fervices. 


SCENE  SECONDE. 

HERMOCRATE,  TELESILLE. 

TELESILLE. 

ET  bien  ,  Hermocrate  ,  avés-vous 
tiré  quelque  éclairciflement  de  Da- 
résf 

HERMOCRATE. 

Très-peu  de  chofe.  Entre  le  temps 
où  il  a  vu  Argalcon  ,  qui  certainement 
avoit  confenti  de  bonne  grâce ,  &  le 
moment  où  je  fuis  entré  chés  lui,  & 
ai  été  fi  mal  reçu  ,  Argaleon  na  vu 
qu'un  nommé  Liiippe,  homme  de  peu, 
qui  l'aura  fait  chanaer  par  quelque  vue 
de  mariage  qu'il  lui  aura  donnée  poun 
vous.  Il  n'efl  pas  poflible  que  cela  foit 
autrement  ;  j'irois  oien  vite  dans  ce  mo- 
ment-ci trouver  ce  Lifippe ,  Se  de  gré 
ou  de  force,  je  leferois  parler,  &en 


à 
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faurois  davanrage  ;  mais  perfonnc  ht 
lui  parle ,  on  ne  le  voit  point. 

TELESILLE. 

Hermoçrate,  nous  voilà  féparés  pour 
jamais. 

HERMOÇRATE. 

Pourquoi  me  prononcés-vous  ces 
cruelles  paroles  ?  Je  n'ai  pas  la  force 
de  foutenir  cette  idée ,  je  me  la  dilîi- 
mule ,  Se  je  tâche  à  retenir ,  malgré 
toutes  les  apparences  contraires ,  quel- 
que foible  relie  d'efpérance. 

TELESILLE. 

Nous  ne  nous  verrons  plus.  Je  fens 
quelle  efl  ma  deftinée  ,  j'y  reconnois 
même  la  juftice  des  Dieux  ,  quoique 
févére.  La  fille  d'Argaleon  ne  mérite 
pas  d'être  heurcufc  ;  &  vous ,  Hermo^ 
crate ,  ces  mêmes  Dieux  qui  aiment  la 
vertu ,  ne  veulent  pas  vous  lailTer  unie 
à  la  fille  d'Argaleon. 

HERMOÇRATE, 

Madame ,  vous  me  confondes ,  quand 
vous  vous  regardés  comme  une  crimi- 
nelle ,  &  que  vous  me  faites  tant  va- 
loir. 
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loir.  Je  conviens  que  ma  vie  s'eft  paf- 
fée  jufqirici  dans  l'innocence  :  mais 
quelles  preuves  de  vertu  ai-je  données  ? 
Je  n'en  ai  reconnu  les  femences  dans 
mon  coeur  qu'à  la  vive  paAlon  que  j'ai 
prife  pour  vous  ;  le  peu  que  je  vaux  tient 
entièrement  à  mon  amour.  Le  defir  de 
vous  plaire ,  la  joie  de  m'en  pouvoir 
flatter  m'animoient ,  m'élevoient  au- 
delTus  de  moi  -  même  ;  je  pers  tout  (î 
je  vous  pers. 

TELESILLE. 

Hélas  !  vous  perdes  moins  que  moi  ; 

A^ousfurmontiés  des  obftacles  pourunir 
votre  deflinée  à  la  mienne ,  &  des  obfla- 
cles  qui  dévoient  alTés  légitimement 

.  vous  arrêter  ;  &  peut-être  ai-je  eu  tort 
de  ne  vous  les  pas  repréfenter  plus  for- 
tement ,  de  permettre  que  vous  les  fur- 
montadiés  ;  peut-être  ai-je  été  féduite 
par  les  fentimens  de  mon  cœur ,  qui  me 
parloir  trop  pour  vous.  Mais  moi  je  ne 
îurmontois  rien  ;  au  contraire  ,  tout  me 
portoit  vers  vous ,  vous  étiés  l'afile  oii 
je -me  réfugiois  contre  tout  ce  que  je 
vois  ici ,  contre  tout  ce  qui  m'environ- 
ne ;  j'allois  trouver  un  air  pur ,  des  fen- 
Itimens  conformes  aux  miens  ,  la  vie 
Toim  Vil  Y 
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que  ie  puis  croire  que  je  meritois.  VouS 
Tu  re^s  vous  confoler  par  la  penfee  de 
?e  que  vous  eût  coûté  la  maiheureure 
TelefiUe,  moi  à  qui  vous  faifies  un 
bonheur  que  je  n'achetois  par  r^n  : 
puis-je  jamais  me.  conioier . 

HERMOCRATE. 

Non,  vous  n'avés  pas  l'injuftice  de 
croire  ce  que  vous  dites  ;  vous  ne  me 
croyés  pas  capable  de  me  conioier  ja- 

TELESILLE. 

Je  le  crains  du  moins ,  &  je  vous  de- 
mande pardon  d'un  fentiment  C  injufte. 
De  quoi  me  fervira  que  vous  loyes 
éternellement  affligé  aulTi-bien  que 
moi?  Je  veux  pourtant  maigre  moi 
pouvoir  me  flatter  de  la  durée  de  vo- 
ïre  douleur. 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  le  pouvés  que  trop.  Je  ne 
veux  point  de  la  vie /ans  vous  ,  &  on 
cfl  toujours  maître  den  iortir, 
TELESILLE. 
Ahl  Hermocrace--.- 
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HERMOCRATÉ. 

Non,  Madame,  je  ne  précipiterai 
Tien,  j'agirai  auparavant.  Il  fautfavoir 
^ui  efl  celui  à  qui  Argaleon  vous  des- 
tine. 

TELESILLE. 

Hélas  !  c'efl:  quelqu'un  qui  lui  con- 
vient ;  Se  quelle  circonftance  dans  mon 
malheur  !  Un  homme  qui  fera  dévoué 
à  Argaleon,  qui  appuyera  fon pouvoir 
par  toutes  fortes  ae  voies ,  qui  ne  fon- 
gera  qu'à  lui  fucceder ,  efl  celui  qu'on 
préfère  à  Hermocrate  ;  &  fans  douté 
on  le  préfère  par  ces  endroits-là.  C'efl 
celui  qu'on  me  donne  au  lieu  d'Her- 
mocrate.  Quelle  différence  ,  grands 
Dieux  !  De  quelle  vertu  n'aurai-je  pas 
l>efoin ,  &  quels  torrens  de  larmes  me 
coûtera  une  vertu  fi  pénible  Ôc  fi  forcée  ! 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  vous  accepterés  cet  indigne 
époux  f 

TELESILLE. 

Vous  pouvés  Isien  compter  que  fap- 
Jîorterai  toute  la  réfiftance  que  mon  cie- 
Sroir  me  permettra  ;  je  n'ai  à  craindre 

Yij 
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que  d'en  pafTer  les  bornes ,  mais  fi  en- 

iin....... 

HERMOCRATE. 

Non ,  vous  ne  ferés  point  ainfi  facri- 
fiée ,  vous  ne  le  ferés  point. 

TELESILLE. 

Et  quels  moyens  avés-vous  pour  vous 
y  oppofer  ? 

HERMOCRATE. 

Je  ne  fai  ;  mais  j'ai  un  amour ,  &  Je 
me  fens  un  courage  qui  m'en  fourni- 
ront. 

TELESILLE. 

Je  n'efpere  rien  de  votre  courage,  Se 
je  crains  tout  de  votre  amour.  Que 
pouvés-vous  ici ,  Etranger,  fans  amis, 
dénué  de  tout  ?  Vous  ne  ferés  que  me 
caufer  de  nouvelles  larmes  encore  plus 
ameres.  Argaleon  cfl:  tout  puillant,  & 
vous  favés  combien  il  ell  terrible  dans 
fa  fureur. 

HERMOCRATE. 

Iln'efl;  pas  fi  terrible  que  timide.  Lui 
&  fes  pareils ,  ils  craignent  encore  plus 
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qu'ils  ne  font  craints  ;  &  moins  on  les 
craint ,  moins  ils  font  à  craindre.  Un 
homme  feu!  qni  parlera  d'un  certain  ton, 
peut  les  faire  trembler. 

TELESILLE. 

Au  nom  des  Dieux,  HermocrateJ 
conduifés-vous  avec  une  extrême  cir- 
confpedion  ,  plies  fous  lés  premiers 
emportemens  cie  mon  perc  ,  diffimulés 
&  attendes  les  occafions  favorables  d'a- 
gir. Nous  ne  fommes  pas  encore  alfés 
inftruits  de  toutes  les  circonflances  de 
notre  malheur  ;  tâchés  de  les  décou- 
1  yrir ,  foit  par  Darés ,  foit  par  ce  Lifippe. 

HERMOCRATE. 

Croyés-vous  qu'il  foit  nécelTaire  de 
me  rien  recommander  ? 

TELESILLE. 

Je  crois  bien  que  je  vous  dis  des  cho- 
fes  inutiles.  Trouvés-vous  cependant 
qu'elles  le  foient  tout-à-fait  f  Ne  vous 
prouvent-elles  rien  ? 

HERMOCRATE. 
Divine  Telefille .... 
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TELESILLE. 

Allés ,  ne  me  répondes  point.  Il  n'ell: 
pas  à  propos  qu'on  nous  voye  fi  long-» 
temps  enlemble.  Je  veux  pourtant  vous 
dire  encore  que  je  fuis  fâchée  d'avoir 
autant  d'intérêt  de  n'être  pas  à  l'odieux 
époux  qu'on  me  delline.  Vous  pourries 
croire  que  je  fongc  principalement  à 
détourner  un  coup  li  affreux  ;  mais 
non,  ce  qui  domine  dans  mon  cœur, 
ç'efl  la  crainte  de  vous  perdre. 

HERMOCRATE. 

Que  je  ferois  heureux ,  fi  je  veribi* 
tout  mon  lang 

TELESILLE, 

Allés ,  vous  vous  arrêtés  trop.  Quû 
ma  malheureufe  fituation  ne  vous  faffe 
point  douter  de  la  pureté  de  mes  fen- 
timcps;  Imaginés  ceux  que  vous  pour- 
ries délirer ,  &  foyés  fur  que  vous  k$ 
trouvés. 

HERMOCRATE. 

Soyés  bien  lïïre  que  jamais  un  cœuf 
n'a  été  fi  rempli,  il  occupé,  fi  charmé-. 
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TELESILLE, 

Allés,  vous  ferés  caufe  de  quelque 
inconvénient.  J'entens  mon  père  qui 
vient ,  il  faut  que  vous  l'évitiés. 


SCENE  TROISIÈME- 

ARGALEON,  TELESILLE. 

ARGALEON. 

MA  fille ,  Hermocrate  fort  d'avec 
vous.  Je  vous  ai  lailTé  jufqu  à  pré- 
fent  la  liberté  de  le  voir  autant  que 
vous  avés  voulu  ;  elle  ne  tiroît  pas 
à  conféquence  ,  mais  elle  y  tireroit 
préfentement  ;  il  n'eil  plus  à  propos 
^ue  vous  le  voyiés. 

TELESILLE. 

Seigneur,  ce  qui  eft  entre  Hermo- 
crate &  moi ,  n'eft  point  de  nature  à  vous 
devoir  être  caché.  J'ai  pris  beaucoup 
d'ellime  pour  lui,  &  je  crois  que  per- 
sonne ne  lui  en  refufe-  J'ai  eu  de  la 
jpeine  à  coofentir  qu'il  me  fît  Uemacs 
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der  à  vous  par  Darés ,  quoique  je  ntf 

Îjrévifle  aucune  difficulté  de  votre  part  j 
e  defTein  d'Hermocrate  devoit  vous 
convenir ,  &  rien  ne  le  traveribit  d'ail- 
leurs. AuiTi  Darés  rapporta-t-il  une  ré- 
ponfe  très-favorable  ;  Hermocrate  s'en 
tient  là ,  &  ne  vous  croit  point  capa- 
ble d'un  manquement  de  parole. 

ARGALEON. 

Qu'il  m'en  eroye  capable  ou  non  ; 
je  ne  m'en  embarrafle  guère  ;  je  n'ai 
point  à  lui  rendre  compte  de  mes  ac- 
tions., Le  fait  eft  que  vous  ne  l'épou- 
ferés  point. 

T  E  L  E  S I  L  L  E. 

Seigneur,  vous  me  frappés  delà  plus 
vive  douleur.  Je  ne  vous  difllmule  point 
que  j'ai  été  touchée  des  fentimens 
d'Hermocrate  pour  moi.  Mon  cœur 
s'efl:  peut-être  trop  engagé  ;  mais  en- 
fin  

ARGALEON. 

Je  comprens  bien  tout  le  romaneP 
que  qui  fe  fera  mis  entre  vous  deux  ; 
de  petites  cervelles  comme  \ts  vôtres 
s'enflamment  facilement  3  mais  elles  fe 

•guériffent 
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guériflent  facilement  aufTi.  Après  quel- 
ques larmes  ,  quelques  foupirs ,  qui  ont 
donné  cours  aux  mauvailes  humeurs  , 
il  n'y  paroît  plus. 

TELESILLE. 

Ne  méprifés  point  mes  larmes  &  mes 
foupirs  ,  ils  partent  du  fond  de  mon 
coeur.  Souffres,  Seigneur  ,  que  je  me 
^ette  à  vos  genoux.  J'ai  toujours  fentî 
que  je  n'avois  pas  le  bonheur  de  vous 
plaire ,  que  vous  n'aviés  pas  pour  moi 
toute  la  tendreffe  qu'une  fille  peut  at- 
tendre d'un  père.  Je  n'efpererois  pas  ob- 
tenir de  vous  une  grâce  peu  importante 
pour  moi  ,  Ôc  qui  n'iroit  qu'à  me  pro- 
curer quelque  agrément  cians  ma  vie, 
dont  je  me  pourrois  paffer  aifément. 
Je  n'aurois  pas  la  hardiefle  de  vous  en 
importuner.  Mais  celle  que  je  vous  de- 
mande ici  ert:  d'une  autre  nature ,  il  n'y 
va  pas  de  moins  que  de  ma  vie. 

ARGALEON. 

Il  y  va  de  la  mienne  aufli  à  exécutée 
mon  deflcin. 

TELESILLE. 

■     Comment ,  Seigneur  ! 

Toms  VIL  Z 
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ARGALEON. 

Oui ,  il  y  va  de  ma  vie  à  te  donner  à 
celui  que  je  te  deftine.  Il  me  la  fauve 
à  cette  condition. 

TELESILLE 

En  fe  relevant  &•  s^en  allant. 

C'en  eil  afles  ;  je  Tépou^rai ,  G.  Je 
vis.  .    , 


SCENE   QUATRIÈME. 

ARGALEON. 

Voilà  donc  qui  eft  fait.  J'avois  bien 
cru  que  la  petite  difficulté  que  je 
trouvois  en  chemin  ,  ne  m'arrêteroic 
pas.  Je  me  défais  de  ma  fille  ,  c'ell 
4éja  un  grand  bien  ;  j'en  étois  embar- 
rine  ,  mais  de  plus  elle  me  vaut  600000 
francs.  Par  Jupiter ,  je  ne  l'évaluois  pas 
une  Cl  grollc  fomme.  Qu'on  fafle  entrer 
Lilippc. 
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SCENE  CINQUIÈME. 

ARGALEON,LISIPPE. 

ARGALEON. 

LIfippe ,  tu  es  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ;  je  prens  ton  fe- 
icret  que  je  trouve  bon  ,  toutes  réfle- 
xions faites.  Je  t'ai  dit  que  je  t'en  don- 
nerois  beaucoup  plus  que  tu  ne  deman- 
dois  ;  je  te  donne  ma  fille  en  mariage. 

LISIP.PE. 

La  PrincelTe  ? 

ARGALEON. 
Oui  ,  la  PrincelTe. 

L I  S  I  P  P  E. 
Avec  les  ^ooooo  francs  f 

ARGALEON. 

Non.  Mais  tu  comprcns  bien  qu  elle 
vaut  mieux. 

Zi) 
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LISIPPE. 

Je  connois  de  réputation  fa  grande 
beauté ,  fes  charmes  ;  mais 

ARGALEON. 

Je  ne  te  parle  pas  de  fa  beauté  ,  nî 
de  fes  charmes,  je  ne  fais  pas  grand  cas 
de  tout  cela  non  plus  que  toi  ;  mais 
elle  eft  ma  fille  unique  ,  &  ma  fuccef 
lion  vaudra  bien  600000  francs  s  qu'eu 
penfcs-tu  ? 

LISIPPE. 

Eh  !  Seigneur  ,  en  conrcience  fuls' 
je  fait  pour  époufer  la  Princeifef 

AFxGALEON, 

Pourquoi  non  ?  Tu  n'es  pas  d'un( 
grande  naiffance,  mais  tu  esunhomnu 
libre  une  fois  ;  entre  des  Grecs  il  n( 
s'acit  que  de  cela,  ils  font  égaux  dc^ 
qu'ils  font  libres  ;  je  ne  fuis  pas  orgueil 
Icux  moi ,  quoiqu'on  diiÇ  «nt  que  je  1( 

fuis.  ^  „  T- 

LI  SI  PPE. 

Je  vois  que  vous  ne  fêtes  que  tro] 
peu  3  mais  moi  je  le  fcroisuop.,  J 
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J'cpoufois  la  Princefle  ,  on  fe  moque- 
roit  de  moi.  Voilà  un  plaifant  vifage  , 
diroit-on ,  pour  être  le  mari  de  la  Prin- 
cefTe  Telefillc.  Nos  Mcflenieni  fontfu- 
rieufement  malins  ,  ils  me  montre- 
roient  au  doigt  par  les  rues ,  &  puis  les 
chanfons. 

ARGALEON. 

Ils  en  font  bien  contre  moi  ;  mais  Je 
punirai  les  tiennes  avec  les  miennes  ,  & 
aulîi  févérement. 

L I  S I P  P  E. 

Nous  ne  fommes  point  du  tout  faits 
l'un  pour  l'autre  ,  la  Princefle  &  moi  ; 
nous  ne  parlons  feulement  pas  la  même 
Langue  ;  die  a  un  certain  langage  du 
grand  monde  que  je  n'entendrois  pas. 

ARGALEON. 

Il  efl  vrai  qu'elle  eft  quelquefois  un 
peu  fublime  ,  &  je  ne  l'en  efl:imc  pas 
davantage  ;  mais  tu  t'accoutumeras 
bientôt  à  fon  (lile  ;  Se  enfin  fi  tu  ne 
l'cntens  pas,  elle  t'entendra  bien  ,  toi, 
&  ce  fera  à  elle  à  t'entendre  ,  car  tu 
;  feras  le  maître. 

Z  iij 
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L I  S  I  P  P  E. 

Le  Maître  ?  Non  ,  Seigneur  ,  voilà 
le  plus  fâcheux  ,  je  ne  le  ferai  point. 
Elle  me  regardera  toujours  du  haut  en 
bas  ,  me  traitera  comme  un  pauvre 
di:  ble  que  je  fuis  ;  je  n'oferai  pas  fou- 
fler  devant  elle ,  encore  moins  la  gron- 
der. Imaginés-vous  fi  c'eft  vivre ,  que 
de  n  ofer  gronder  fa  femme.  Il  n'y  a 
rien  qui  amufe  tant  dans  un  ménage  ; 
&  fans  cela  on  s'ennuyeroit  à  mourir. 
Encore  ,  encore  autre  chofe  ,  mais  je 
fuis  embarrafle  à  vous  le  dire  )  le  rel- 
peft 

ARGALEON. 

Dis ,  dis,  je  te  le  permets. 

LISIPPE. 

En  me  mariant ,  je  ferois  bien  aife 
d'avoir  des  petits  Lifippes  :  or  pour 
les  avoir  il  y  a  une  certaine  façon  ;  je 
ne  fai  pas  comment  je  m'y  prendrois 
avec  la  Princelfe. 

ARGALEON. 

Tu  t'y  prendrois  comme  avec  une 
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autre  ;  il  n'y  a  point  de  façon  particu- 
lière pour  les  Princeilès. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Je  in*entens  bien  ;  c'ell:  que  ]e  ne 

Fourrai  jamais  avoir  avec  elle  l'audace  » 
infolence Non ,  je  ne  l'aurois 

jamais  ;  Se  puis ,  fuppofé  que  je  l'euire , 
je  vois  d'ici  la  PrincelTe  qui  prendroit 

Aqs  airs  fi  dédaigneux Adieu  la 

lignée  des  Lifippcs. 

A  R  G  A  L  E  O  N. 

ht^  Princefies  ne  font  point  fi  dé- 
daigneufes  que  tu  dis.  Comoien  en  vois- 
tu  ,  ou  d'autres  grandes  Dames ,  qui  ne 
dédaignent  pas  même  des  Eidaves  ? 

L  I  S  I  P  P  E. 

Oh  !  quand  ce  fera  par  fantaiile  , 
bon  ;  mais  par  devoir ,  elles  n'en  feroient 
rien.  Ep  cela  eil  fi  vrai ,  que  je  ^age 
que  le  lendemain  du  mariage  de  la 
Princefie  avec  le  malheureux  Lifippe  , 
elle  auroit  une  fanraifie. 

A  K  G  A  L  E  O  N. 

Tu  ne  la  connois  pas ,  c'efl  une  mcr- 
vcilleufe  qui  fe  pique  de  beaux  fenti' 
mens.  Z  iiij 
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L  I  S  I  P  P  E. 

A  k  bonne  heure  ,  il  lui  faudroit 
quelqu'un  pour  Tes  beaux  fentimens  , 
car  pour  moi  je  n'en  ai  point.  Elle  ne 
feroit  non  plus  de  confcience  de  m'en* 
joliver  le  front  de  ce  que  vous  favés , 
que  de  boire  un  verre  d'eau.  Ils  diroient 
entr'eux  ,  le  Monfieur  Se  elle  :  ce 
eueux-là  le  mérite  bien  ;  ils  cnferoient 
des  gorges  chaudes  ;  &  ce  qui  cfl:  en-» 
core  le  pis  ,  ils  ne  fe  cacheroicnt  pas 
feulement  de  moi.  Que  diable  leur  fc- 
rois-je  ?  Ce  feroit  un  beau  perfonnage 
que  je  jouerois  là.  Je  conviens  que  de 
plus  honnêtes  gens  que  moi  le  jouent 
bien  ;  mais  j'y  ai  de  la  répugnance  ,  & 
une  grande  répugnance.  Je  ne  fai  où 
je  l'ai  prife ,  ce  n'efl  pas  dans  les  exem- 
ples ;  mais  enfin  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrois  haiarder  le  paquet, 

ARGALEON. 

On  dit  pourtant  que  tu  veux   te 
marier  avec  une  Erinnc. 

LISIPPE. 

Il  eft  vrai  ,  Seigneur  ;  mais  pour 
celle-là  je  la  rangerai  bien  ,  elle  n'eil 


C  0  M  E  D  I  E.       ^75: 

pas  PrincciTe.  Elle  efl  plus  petite  de- 
vant moi,  fi  ce  n'efl  qucJqueiois  quand 
elle  cft  dans  Tes  humeurs. 

ARGALEON. 

Tu  la  compares  à  ma  fille  ? 

LI  SIPPE.' 

Je  la  préfère  ,  Seigneur.  Première- 
ment je  l'aime  ;  il  n*y  a  point  là  de  tous 
ces  beaux  fcntimens  ouc  je  n'entens 
pas ,  mais  je  l'aime.  Apres  cela ,  je  lui  ai 
promis  parole  d'honneur  quejel'épou- 
ièrois  :  elle  fouticnt  qu'il  cil  ternps  que 
je  lui  tienne  ma  promede  ;  &  h  je  lui 
manquois,  c'efl  une  Créature  à  me  tuer 
de  fa  main.  Je  vous  dirai  bien  plus  , 
Seigneur ,  car  il  ne  s'agit  pas  préfcn- 
tement  de  faire  la  petite  bouche ,  (i  j'a- 
vois  l'honneur  &  le  malheur  d'être  le 
marideTelefille,  je  ne  la  croirois  pas 
en  fùretc. 

ARGALEON. 

Ce  feroit-là  un  malheur  que  je  ne 
craindrois  guère. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Quoi  qu'il  enfoit,  Seigneur,  60000Q 
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francs ,  je  vous  en  conjure ,  Se  point  de 

Princeffe. 

ARGALEON. 

Ecoute.  Il  y  a  long-temps  que  je  te 
laifTe  faire  tes  râifonnemcns  très-bour- 
geois &  très-plats  ;  ils  m'ont  diverti 
quelques  momens  ,  m.ais  à  la  fin  ils 
me  lafTcnt  ; .  tu  vivras  avec  ma  fille  ,  Se 
elle  avec  toi,  comme  vous  l'entenclrés 
tous  deux  ,  je  ne  m'en  mets  guère  en 
peine  ,  ôc  ce  qui  fe  pafiera  dans  Tinté- 
rieur  de  ta  maifon  m'importe  fort  peu. 
11  me  fuffit ,  &  à  toi  aufii ,  que  tu  ieras 
mon  gendre  ,  que  tu  fuccéderas  à  ma 
place,  Ôc  hériteras  de  mes  biens ,  &  tu 
feras  récompenfé  de  refte. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Succéder  à  votre  place ,  Seigneur  ! 
Vous  connoiffcs  par  vous-même  les 
grands  talens  qui  font  néceifaires  pour 
le  Gouvernement  ;  je  n'en  ai  aucun. 

ARGALEON. 

II  n'en  faut  pas  tant  que  tu  penfes , 
fur-tout  quancf  le  branle  ell  une  fois 
donné ,  cela  va  tout  feul  :  je  te  laifle- 
rai  les  Meffeniens  bien  fournis  ,  ôc  en 
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tout  cas  tu  n'auras  qu'à  leur  montrer 
les  dents. 

LISIPPE. 

Je  fuis  le  meilleur  garçon  du  monde. 

ARGALEON. 

Tu  pourras  Têtre  tant  que  tu  vou- 
dras. Ils  ne  ie  révolteront  pas  contre 
toi,  puifque  fi  tu  m'as  donne  le  fecret, 
loi  qui  en  es  l'inventeur. . . . 

LISIPPE. 


Seigneur 


ARGALEON. 

Tu  héfites ,  tu  t'embarrafTes  !  Quoi , 
maraur,  tu  me  viens  donner  un  fecret, 
tu  me  le  fais  payer  bien  cher  ,  àc  tu  ne 
le  crois  pas  ajffés  bon  pour  t'en  fervir 
toi-même  ? 

LISIPPE. 

Ce  n'efl:  pas  cela  ,  Seigneur.  C'cft 
que  je  fais  réflexion  que  j'aurai  beau 
être  muni  du  fecret  ,  les  Mefleniens 
auront  beau  être  tranquiles,  fi  les  voi- 
fms  me  font  la  guerre ,  je  ne  faurai  où 
me  mettre.  Ils  ne  vous  attaqueront  pas 
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fi  aifément ,  vous  quiètes  brave  comme 

un  Achille  ;  mais  moi  on  me  connoît  > 

ces  diables  de  voifins  femiront  bientôt 

le  défaut  de  la  cuirafTe  ,  &  en  abufe- 

ront. 

ARGALEON. 

Et  fi  nous  avions  la  guerre  aujour- 
d'hui ,  ne  faudroit-il  pas  que  tu  y  allaf- 
fes  ?  Ne  t'enrolleroit-on  pas  comme  un 
autre  f 

L  I  S  I P  P  E. 

Ce  n'cfl  pas  de  même,  on  eft  dans 
la  foule  ,  on  fe  dérobe  ,  on  s'enfuit. 
Mais  fi  fétois  à  la  tête  ,  j'y  ferois  une 
mauvaife  figure  ,  Je  ne  manquerois  pas 
de  donner  quelque  mauvais  exemple. 

ARGALEON. 

Tu  feras  la  guerre  par  des  Généraux , 
comme  tant  de  braves  Princes;  tu  feras 
encore  plus  en  fureté  que  fi  tu  étois 
fimple  ^oldat.  Tu  vois  bien  que  toutes 
tes  raifons  ne  valent  rien  ,  tu  n'as  plus 
rien  à  répliquer.  Tu  cpou feras  ma  fille  ; 
viens  me  trouver  dans  un  petit  quart- 
d'heure  ,  &  Je  te  mènerai  chés  elle  pour 
te  prcfcntcr  en  qualité  de  mari. 
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SCENE     SIXIÈME. 

LISIPPE. 

ME  voilà  bien  loti  !  Voilà  un  beau 
fruit  d'un  trait  d'invention  que 
je  croyois  fi  admirable ,  Se  dont  je  me 
favois  fi  bon  gré  !  J'aurai  une  Prin- 
ceffe  qui  me  fera  enrager  ,  &  un  Gou- 
vernement dont  je  luis  incapable  , 
qui  me  rendra  ridicule  ,  Se  m'attirera 
des  accidens  fâcheux.  Les  trois  Eu- 
ménides  m'étoient  bien  entrées  dans 
le  corps ,  quand  je  fuis  venu  me  mêler 
des  affaires  d'Argaleon.  Que  ne  le  laif- 
fois-je  démêler  {es  fufées  comme  il 
auroit  voulu  f  II  ne  faut  point  de 
commerce  avec  ces  gens-là  ;  &  11  je 
pouvois  fortir  de  ceci  ,  oh  qu'on  ne 
m'y  rattraperoit  pas  !  Mais  je  ne  vois 
point  du  tout  comment  en  fortir.  Mon 
idée  n'a  que  trop  faili  Argaleon  ;  mais 
il  fe  laifleroit  plutôt  ccorclier  vif,  que 
de  me  la  payer  en  argent  ;  &  mallieu- 
reufement  encore  il  ne  m'en  fauroic 
donner  peu  ,  car  je  le  quitterois  pour 
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rien  à  l'heure  qu'il  efl.  Il  a  trouve  ce 
diabolique  expédient  de  me  donner  fa 
fille ,  dont  il  ne  fe  foucie  point  ;  ôc  c  efl 
ce  que  je  n  avois  point  prévu  ,  ni  pu 
prévoir.  Allons ,  fuivons  ma  trifle  aven- 
ture jufqu'au  bout,  mais  ayant  toujours 
l'oeil  au  guet ,  pour  tâcher  d'échapper  i 
s'il  eft  poflible. 


4^ 
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ACTE   QUATRIEME. 

SCENE  PREMIERE. 
TELESILLE. 

JE  ne  reverrai  plus  Hermocrate  , 
&  je  vais  voir  celui  à  qui  je  fuis 
deflinée,  &  à  qui  je  ne  puis  me  refufer. 
Mon  père  dit  qu'il  y  va  de  fa  vie.  Peut- 
être  Mais  enfin  il  le  dit ,  il  ne 

m'efl:  pas  permis  de  ne  pas  fuppoferde 
la  vérité  dans  ce  difcours.  Je  ne  ver- 
rai plus  Hermocrate ,  &  je  vais  être 
\inie  à  un  autre  aufli  digne,  fans  doute, 
démon  mépris  &.  de  ma  haine,  qu  Her- 
mocrate l'étoit  de  mon  eflime  Se  de 
mon  amour.  Que  fais-tu  maintenant , 
malheureux  Hermocrate  f  Dans  quelles 
douleurs  je  te  vois  plongé  !  Ah  !  je  ne 
t'en  fouhaite  pas  une  pareille  à  la  mien- 
ne. L'inflant  approche  ,  le  plus  cruel 
de  tous  les  in  flans  de  ma  vie,  celui  qui 
me  va  porter  le  coup  mortel.  Dieux  ! 


282       L  E    T  Y  R  A  N, 

eil-ce  ainfi  que  vous  récompenfés  des 
fentimens  que  nous  avions  lieu  de 
croire  vertueux  ?  L'innocence  de  no- 
tre amour  ,  nos  deffeins  pour  la  liberté 
de  Meiïenc ,  n  ont  donc  pas  mérité  vos 
faveurs  ?  Du  moins  ne  nie  tefufés  pas 
celle  d'une  prompte  mort  qui  termine 
mes  tourmens. 


SCENE  SECONDE. 

AHG ALEON,  TELESILLE, 
LISIPPE. 

ARGALEON. 

MA  fille ,  voici  celui  à  qui  je  vous 
ai  enejagce.  C'eft  un  de  nos  Ci- 
toyens de  Mefîbne ,  Lifippe, 

T  E  L  E  S  I  L  L  E. 

Lifippe  !  Je  ne  connoiflbis  point  ce 
nom-là. 

ARGALEON. 

Ce  nom -là  deviendra  bientôt  fa- 
.mcux  par  celui  qui  le  porte  ;  afluré- 

mcnc 


I 
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ment  il  efl:  homme  d'cfprit.*  Je  t'ai  die 
qu'il  me  fauvoit  la  vie ,  rien  n'efl  plus 
vrai  ;  il  m'a  donné  un  fecret  infaillible 
qu'il  a  imagine  pour  découvrir  toutes 
les  conjurations  qui  fe  feroient  contre 
moi.  Je  défie  prélentement  les  MefTe- 
iiiens  de  rien  entreprendre.  N'en  es-tu 
pas  tranfportée  de  joie  ? 

TELESILLE. 

Seigneur,  je  fuis  ravie  de  vous  voir 
en  fureté. 

ARGALEON. 

\  Ce  qui  me  plaît  du  moyen  qu'il  m'a 
•  donné  ,  Se  ce  qui  te  plaira  aufli  ,  c'cd 
qiie  ce  ne  font  point  des  précautions 
ciéclat ,  violentes  ,  odieufes ,  capables 
de  révolter  encore  5  ce  font  des  pré- 
cautions infenfibles ,  douces  ,  dont  per- 
fonne  ne  s'ap percevra  ,  &  qui  contien- 
dront pourtant  tout  le  monde. 

TELESILLE. 

Cela  cft  beau  ,  s'il  eft  vrai. 
ARGALEON. 


îl  cft  vrai  Se  ircs-folidc.  Je  ne  ferois 
Tome  FIL  A  a 


I 
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pas  homme  à  donner  dans  une  vifion.- 
Je  ne  pouvois  trop  récompenfer  Tin- 
comparable  inventeur  d'un  fecret  qui 
m'étoit  (j  néceflaire  ,  Se  que  je  n'euflè 
cependant  jamais  efperé.  Je  n'ai  rien 
de  plus  précieux  que  toi ,  ma  fille ,  ôc 
je  te  donne  à  lui.  Approchés ,  Lillppe , 
je  vous  lailTe  avec  la  PrincelTe  ;  vous 
avés  trop  d'efprit  pour  ne  pas  trouver 
le  moyen  de  lui  plaire  ;  &  vous  ,  ma 
fille  ,  vous  êtes  trop  bien  née  pour 
manquer  à  votre  devoir. 


SCENE  TROISIÈME. 

.TELESILLE  ,   LISIPPE. 
TELESILLE  bas. 

\J  H  !  le  haïfTable  homme  ! 
LISIPPE  ^^i. 
Oh!  qu'elle  eft  belle! 

TELESILLE/^^j. 

Mon  cher  Hermocrate! 


f^ 
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LISIPPE. 

(  bas  )   Erinne  n'efl:  qu'un  chiffon. 

(haut)  Madame (bas)  Je  ne  fuis 

point  accoutumé  à  ces  fortes  de  per- 

îbnnes-là.  (haut)  Madame 

(  bas  )  Quelle  mine  elle  me  fait  !  cela 
déconcerte,  (haut)  Madame  ,  vous 
voyés  bien  que  je  fuis  fort  embarraffé. 

TELESILLE. 

Je  vous  donnerai  tant  de  temps  que 
yo^  voudrés  pour  vous  remettre ,  rien 
ne  greffe. 

LISIPPE. 

Vous  avcs  bien  de  la  bonté 

(bas)  Je  crois'que  cela  n  ira  pas  fi  mal. 
(haut)  Madame,  fai  été  affés  heureux 
pour  rendre  au  Prince  Argaleonun  fer- 
vice  aflcs  conlidérable. 

TELESILLE. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  mais  pourquoi 
faut-il  que  j'en  fois  la  récompenfc  ? 

LISIPPE. 

Ceft  un  Prince  très-touche  des  fcr- 
Vices  qu'on  lui  rend.  Ilal'amefi  belle! 

A  a  ij 
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TELESILLE. 

.   Beaucoup  trop  belle.  Il  pouvoir  vous 
faire  d'ailleurs  aflcs  de  bien. 

LISIPPE. 

On  ne  peut  pas  blâmer  un  Prince 
d'être  trop  généreux  ,  &  de  récompen- 
fertrop  magnifiquement,  {bas)  Je  crois 
qu'à  la  fin  je  vais  parler  comme  il  faut. 

TELESILLE. 


Vous  ne  déviés  pas  abufer  de  fa  gé- 
nérofité ,  &  me  demander  à  lui  pour 
le  payement  du  fervice  que  vous  lui 
rendifis. 


LISIPPE. 


Ah  !  Madame  ,  c'efl:  fur  cela  qu'on  ne 
peut  lui  donner  aflcs  de  louanges.  Il 
s'en  ell  avifé  de  lui-même ,  de  fon  pro- 
pre mouvement.  Les  Princes  nont 
guère  de  propres  mouvemens  fi  gcné- 
icux. 

TELESILLE. 

Quoi  !  ce  n'cfl  pas  vous  qui  m'avés 
demandée  f  :• 
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LISIPPE. 

Non,  Madame ,  en confcience  je  n'y 
penfois  pas.  Ça  été  Argaleon ,  qui  dans 
un  tranfport  de  reconnoiffance  a  eu 
cette  pcnfée.  Je  n'étois  pas  afles  fou , 
afles  téméraire 

TELESILLE. 

Vous  Tètes  du  moins  allés  pourm  ac- 
cepter. 

LISIPPE. 

Ce  n'çfl  pas  de  même.  Après  cela  je 

vous  dirois  bien Mais  non ,  cela 

ne  fcroit  pas  à  propos. 

TELESILLE. 

Dites  tout ,  Liiîppe ,  je  le  veux. 

LISIPPE. 

Non ,  non ,  Madaine ,  vous  y  trou- 
veriés  peut-être  votre  compte  en  un 
fens  /mais  en  un  autre  cela  vous  déplai- 
roit.  Il  y  adecertains'chapitres  fur  quoi 
les  Dames  ,  éc  fur  -  tout  \qs  grandes 
Dames  ,  font  fi  délicates  ,  fi  aifées  à 
blelTer 
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TELESILLE. 

Je  ne  fuis  point  comme  ces  grandes 
Dames-là;  dites. 

LISIPPE. 

Mais  vous  n'en  parlerés  jamais  à  per- 
fonne ,  non  pas  môme  à  moi  ;  c'ell-à- 
dire ,  vous  ne  me  le  reprochercs  point. 

TELESILLE. 

Je  n'aurai  garde  de  vous  reprocher 
une  chofe  que  j'ai  tant  de  peine  à  ob- 
tenir de  vous. 

LISIPPE. 

Et  bien  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
je  vous  ai  reflifée  afies  long-temps.  Ne 
vous  en  fâchés  point ,  je  vous  en  fup- 
plie.  Je  n  avois  jamais  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  ôc  je  fcntois ,  entre  vous  ôc 
moi ,  une  certaine  difproportion  qui 
me  choquoit. 

TELESILLE. 

Eh  !  que  ne  m'avés-vous  toujours  rc- 
fiifce  ? 

LISIPPE. 

Aufli  ai-je  fait.  Mais  le  Prince  a  pcr- 
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fifté  d'autorité  abfolue  à  vouloir  ce  ma- 
riage. Quand  il  m'a  amené  ici ,  en  vé- 
rité j'y  venois  quafi  la  corde  au  col.  Je 
vous  demande  mille  pardons  ;  il  me 
femble  que  je  vous  manque  de  refpeft  ; 
mais  je  fuis  accoutumé  a  de  certaines 
cxprcfîions  populaires  ôc  naïves. 

TELESILLE. 

Vous  ne  m'ofFenfés  point  ;  tout  au 
contraire ,  je  fuis  très-contente  de  vous , 
vous  me  paroiffés  un  honnête  homme. 
Lifippe  ,  accordés-moi  une  grâce  ,  qui 
me  touchera  infiniment.  Continués  à 
me  refufcr. 

L  I  S  I  P  P  E. 

Tout  ce  que  j'y  pouvois  faire  efl 
fait.  J'ai  dit  de  vous  pis  que  pendre, 
feulement  par  conjedure  ;  car  je  ne 
vous  connoifTois  point.  J'ai  rcpréfenté, 
excufés  la  liberté  exceffive  ,  les  petits 
accidens  domelliques  dont  je  me  te- 
nois  fur  avec  vous ,  ôc  dont  je  ne  vou- 
lons point  tâter.  Efifin,  que  n'ai-je  point 
dit  ?  Je  voudrois  que  vous  m'eufliés  en- 
tendu. Tout  cela  n'a  rien  produit ,  il 
cil  demeuré  ferme  comme  un  roc.  Il 
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eft  furieufement  reconnoiflant  quand  il 
s'y  met.  * 

TELESILLE. 

Ne  vous  décourages  point,  mon  cher 
Lifippe  ;  continues ,  je  vous  en  fup- 
plie ,  comme  vous  avés  commencé  ,  je 
vous  en  aurai  une  obligation  éternelle. 
Vous  me  le  promettes  f 

LISIPPE. 

Je  vous  l'aurois  promis  bien  volon- 
tiers il  n  y  a  que  quelques  momens  ; 
mais  à  l'heure  qu'il  efl:  je  ne  m'y  fens 
plus  tout-à-fait  fi  difpofé. 

T  E  L  E.S  I  L  L  E. 

Eft-ce  que  vous  prétendes  me  dire 
des  galanteries  ?  Eh  !  fi  ,  Lifippe  ,  vous 
n'y  fongés  pas. 

LISIPPE. 

Je  ne  fijîs  point  galant ,  ce  n  efl:  point 
là  mon  métier;  mais  il  efl:  pourtant 
yrai 

TELESILLE. 

J'imagine  tin  moyen  de  faire  appuyer 
Vos  refus  auprès  de  mon  père ,  il  y  don- 
nera 
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Ticra  les  mains  ;  &  quand  nous  aurons 
rcuffi ,  v,ous  pouvés  compter  que  je  fuis 
du  moins  auffi  reconnoiiîante  que  mon 
cere. 

LISIPPE. 

Vous  ne  pourries  pas  l'être  autant. 

TELESILLE. 

Comment  Tentendés-vous  ?  Je  croîs 
que  vous  voudriés  faire  encore  Ta-; 
gréable  f 

LISIPPE. 

Aux  Dieux  ne  plaife,  Madame,  je(. 
n'y  réuflirois  pas. 

TELESILLE. 

Tournés- vous  donc  d'un  autre  côté. 
Je  deviendrai  la  meilleure  de  vos  amies  » 
ôc  vous  me  trouvères  toujours  prête  à 
vous  fervir  dans  toutes  les  occafions. 

LISIPPE. 

Beaucoup  d'honneur,  Madame  ;  mais 
s'il  y  avoit  moyen 

TELESILLE. 

De  quoi  f 

Tome  y  IL  Bb 
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LISIPPE. 

De  contenter  le  Prince. 
TELESILLE. 

Vous  oferiés  m'époufer  ? 

LISIPPE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

TELESILLE, 

Je  le  crois  ,  vous  êtes  trop  fenCép 
Mon  clier  Lifippe ,  je  fuis  perfuadée  que 
vous  aurés  égard  à  ma  prière,  &  que 
vous  fcrés  bien.  J'attens  tout  de  vous. 
Adieu.  Venés  me  voir  le  plutôt  que 
vous  poutres ,  &  m*apprendre  le  fuccès 
de  vos  foins. 


SCENE  QUATRIÈME. 
LISIPPE. 


E  demeure  plus  embarrafle  que  ja-^ 
mais.  Je  ne  l'avois  jamais  vue ,  ôc  je 
ne  favois  ce  que  je  rcrufois  en  la  refli- 
fant  j  ma  foi  c'elc  un  friant  morceau  ; 
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Je  me  fuis  fenti  en  la  voyant  tout  chan- 
gé ,  ôc  j'ai  trouvé  que  je  n'avois  pas  eu 
raifon.  Manquer  cela  !  Ce  feroit  une 
'grande  fotife.  11  eft  vrai  qu'elle  ne  me 
paroît  pas  avoir  grande  envie  de  moi  ; 
mais  après  tout  elle  efl:  bonne  créatu- 
re ,  fort  douce  ;  je  ne  fai  pas  où  Ar- 
galeon  l'a  prife.  Elle  me  difoit  :  Mon 
cher  Lifippe ,  d'un  ton  fi  doux  !  11  m'ai- 
ioit  au  coeur.  Je  ferai  encore  femblant 
de  la  rcfufer ,  puifqu'elle  le  veut  ;  mais 
afTurément  Argaleon  ne  fe  rendra  pas  ; 
&  puis  je  dirai  à  la  Princeiïe  :  Mada- 
me ,  j'ai  bien  fait  ce  que  j'ai  pu ,  j'en 
fuis  au  dcfefpoir  ;  mais  il  faut  que  j'aye 
l'honneur  de  —  Enfin  je  lui  ferai  quel- 
que petit  difcours  bien  tourné.  Defon 
côté  elle  fera  de  néceflité  vertu  ,  Se 
s'accoutumera  peu-à-peu  à  moi.  Je  ne 
fuis  point  défagréable  ;  j'ai  de  Tefprit , 
je  fuis  amufant ,  je  la  divertirai.  Vous 
verres  qu'elle  ne  pourra  plus  fe  paiîer 
de  moi.  11  ne  faut  pas  s'étonner  pour 
quelques  difficultés  qu'on  trouve  d'a- 
bord en  fon  chemin  avec  les  Dames  » 
ni  pour  quelques  façons  préhminaires, 
qui  font  chés  elles  un  cérémonial  ré- 
glé. Eh  !  parbleu ,  Erinne ,  oui  n'eft 
qu'une  petite  je  ne  fai  qui ,  a  bien  faic 
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d'abord  la  mijorée  avec  moi  pendant 
un  temps.  A  propos  d'Erinne  ,  il  eft 
certain  qu  elle  fera  un  peu  de  vacarme  ; 
mais  il  n'y  a  que  Ton  premier  feu  à  ef- 
fliyer  ,  après  quoi  la  crainte  de  mon 
Beau-perela  contiendra.  Ce  Beau-pere- 
là  n'entend  pas  raillerie.  Et  puis  moi , 
qui  ferai  grand  Seigneur ,  j'en  uferai 
bien  avec  elle ,  je  lui  ferai  des  préfens  ; 
car  enfin ,  il  faut  toujours  avoir  de  l'hon- 
neur en  toute  fa  conduite  ,  &  même  il 
me  fera  facile  de  la  marier  à  quelqu'au- 
tre  qui  fera  bien  aife  d'avoir  ma  fa- 
veur. Tout  cela  ne  fait  pas  un  petit  pli  ; 
il  n'y  a  que  cette  domination  qui  me  re* 
viendra  après  la  mort  du  Beau-pere  , 
dont  je  ne  m'accommode  pas  trop.  Mais 
pourquoi  me  déplaît-elle  tant?  Je  ferai 
très-bon  homme  ;  les  Mefleniens  m'ai- 
meront ,  Se  ils  n'y  auront  pas  grande 
peine  au  fortir  des  griffes  d  Argaleon  ; 
&  puis  le  fecret.  En  tout  cas  fi  tout  ce 
tracas  m'ennuie,  ou  s'il  y  a  guerre ,  ]'ci\ 
ferai  quitte  pour  laifTer  tout  là.^.Les 
Mcffenicns  en  feront  très-contens,  & 
tiès-contens  aufîi  que  je  me  retire  avec 
la  cafictte  du  Beau-pere ,  qui  ne  fera 
pas  mauvaife  ;  il  fe  trouvera  que  j'aurai 
eu  mon  compte,  &,  par-delà ,  de  plus, 
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ma  couche  nuptiale  ornée  de  quelque 
chofe  de  bien  joli.  Ma  foi  il  n'y  a  pas 
à  délibérer ,  je  m'en  vais  bien  vite  trou- 
ver Argaleon,  faire  ce  que  j'ai  promis, 
&  n'y  point  réuflir.  Miféricorde  !  je  vois 
Erinne^ 


SCENE  CINQUIÈME. 

LISIPPE,  ERINNE. 

E  R I  N  N  E. 

BOn  jour ,  mon  cher  Lifippe.  Que 
j'ai  eu  de  peine  à  te  trouver  !  La 
plupart  des  gens  à  qui  je  me  fuis  infor- 
mée de  toi  ici ,  ne  te  connoifTent  point, 
11  y  a  feulement  deux  ou  trois  Officiers 
du  Tyran  qui  m'ont  dit  qu'il  t'avoit 
donné  de  longues  audiences  dans  un 
grand  particuHer,  mais  que  pour  toi 
on  ne  te  voyoit  point. 

LISIPPE. 

On  me  voit  préfentement. 

E  R  I  N  N  E. 
Qu'eft-ce  que  tu  veux  dire  f  Je  crois 
que  tu  fais  l'important. 

Bb  iij 
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LISIPPE. 

Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  venir  plutôté 

E  R  I  N  N  E. 

Eft-ce  que  tu  étois  en  prifon  ?  Car 
c'eft-là  tout  ce  qu'il  y  a  à  gagner  ici. 
Ah  !  que  faurois  été  affligée  ! 

LISIPPE. 

Non ,  mais  tu  ne  fais  pas  comment  Ce 
mènent  les  affaires  d'Etat.  11  y  a  de  cer- 
taines furetés ,  de  certaines  précautions 
à  prendre 

ERINNE. 

Tu  me  fais  trembler  ;  tout  cela  abou* 
tira  à  te  faire  mettre  dans  une  bonne 
prifon. 

LISIPPE. 

Ne  crains  rien.  Mais  je  ne  puis  pas 
t'en  dire  davantage. 

ERINNE. 

Ouvre-moi  ton  coeur  ,  je  te  prie ,' 
mon  cher  Lifippe  ;  tu  fais  que  je  t'a- 
dore ,  mon  petit  Lilippe  :  auras-tu  les 
500000  francs  ? 
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LISIPPE. 
Je  les  aurai  en  quelque  façon. 
ERINNE. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  que  deux  fa- 
çons ;  Tune ,  de  les  avoir  ;  l'autre ,  de 
ne  les  point  avoir. 

LISIPPE; 

Cela  eft  bientôt  dit  ;  mais  les  chofes 
ne  vont  pas  comme  la  tête.  Quelque- 
fois à  la  Cour  on  veut  faire  une  affaire  i 
&  au  lieu  de  celle-là  on  en  fait  une  au- 
tre qui  vaut  peut-être  mieux.  Au  lieu 
d'une  petite  fortune  qu'on  fe  propo- 
foit ,  on  fe  trouve  porté  je  ne  fai  com- 
ment à  une  plus  grande  à  quoi  on  ne 
penfoit  pas.  Ceft  un  drôle  de  pays  que 
ce  pays-ci. 

ERINNE. 

Quel  galimatias  eft-ce-là  ? 

LISIPPE. 

Quelquefois  même  quand  on  a  fait 
plus  de  fortune  qu'on  ne  penfoit,  on  en 
elt  fâché  ',  mais  il  faut  prendre  patience. 

Bb  iiij 
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E  R  I  N  N  E. 


C'efl:  une  patience  bien  aifée  àpi'en^" 
dre.  Mais  que  veux-tu  dire? 

LISIPPE. 

En  ce  cas-là  ,  quoique  nous  foyons 
fâchés ,  ceux  qui  s'intéreffent  à  nous 
doivent  être  bien  ailes. 

ERINNE. 

Ah  !  -maraut  î  double  chien  !  tu  me 
trompes  !  tu  en  cpoufes  une  autre  ! 

LISIPPE. 

Erinne ,  ne  t'emporte  point.  Je  fuis 
un  homme  d'honneur ,  tu  feras  conten- 
te de  moi. 

ERINNE. 

Non ,  tu  me  trahis ,  tu  époufes  quel- 

3u  un  qui  fait  ta  fortune.  Qu'auroient 
onc  voulu  dire  tes  chiennes  de  fen- 
tences  ? 

LISIPPE. 

C'efl:  qu'ici  à  la  Cour  on  a  l'efprit  tx- 
trêmement  plein  de  réflexions ,  on  en 
fait  à  tout  moment  ;  car  il  y  faut  avoir 
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bon  pied ,  bon  oeil.  Et  puis ,  à  te  dire 
le  vrai ,  les  réflexions  que  je  faifois 
avoient  bien  quelque  petit  rapport  à 
moi ,  à  ma  fituation  préfente.  ' 

E  R  I  N  N  E. 

Dis-moi  cette  fituation,  fî  tu  veux 
que  je  te  croyc. 

LISIPPE. 

Ce  feroit  un  long  narré  que  Je  ne 
puis  te  faire  à  préfent  ;  il  faut  que  j'aille 
parler  àAr^aleon  pour  une  aiïaire  très- 
preiTée.  Adieu,  Erinne. 

ERINNE. 

Non  ,  non  ,  demeure ,  tu  n'échap' 
peras  pas  ainfi.  Quoi  !  tu  aurois  le  front 
d'en  époufer  une  autre ,  après .... 

LISIPPE. 

Laifle-moi  finir  mon  affaire ,  Se  dans 
quelques  momens  tu  fauras  la  vérité 
de  tout. 

ERINNE. 

Pourquoi  m'abandonnes-tu,  traître? 
Dis-le-moi  tout-à-l'heure  ;  tu  ne  me  ré-, 
pons  rien  f 
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LISIPPE. 

Voici  un  Seigneur  qui  vient  ici ,  Sc 
qui  veut  me  parler.  Adieu,  (bas)  II 
a  paru  bien  a  propos  pour  me  tirer 
d'embarras. 

ERINNE. 

Il  te  parlera  devant  moi  >  s'il  veut,' 
je  ne  te  quitte  point. 


9^ 


SCENE   SIXIÈME. 

DARÉS,  LISIPPE, 
ERINNE. 


L 


DARÉS. 

lïïppe ,  Argaleon  vous  demande. 

LISIPPE  àErinne. 

Je  te  le  difois  bien ,  tu  vois  que  je  ne 
tnens  pas. 

ERINNE. 

Tirai  avec  toi  ;  je  veux  voir  ce  que 
c'efl:  que  tout  ceci.  11  y  a  quelque  an- 
guille fous  roche, 
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D  A  R  É  S. 

Qui  efl  cette  femme-là? 
LISIPPE. 

C'ed  une  femme  avec  qui  j'ai  quel- 
ques liaifons  d'amitié ,  quelques  petits 
cngagemens. 

ERINNE. 

Des  petits  cngagemens ,  fcëidrat  î  Ah  î 
Seigneur,  je  m'en  vais  vous  conter..... 

D  A  R  É  S. 

Je  n'ai  pas  le  loifir  d'écouter  ces  for- 
tes d'iiiftoires-là  ;  je  vois  d'ici  ce  que 
c'efl.  Allés ,  Lifippe ,  ne  faites  pas  at- 
tendre le  Prince. 

ERINNE, 

Je  te  fuivrai  par-^tout» 
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SCENE  septième: 

D  A  R  É  s. 

CE  nouveau  venu  que  j'ai  intro- 
duit ici  me  donne  de  l'inquiétude. 
Il  inftmit  Argaleon  à  me  faire  des  mif- 
teres.  Je  n'ai  jamais  pu  tirer  de  lui  ce 
que  c'étoit  que  ce  fecret  contre  les  con- 
jurations. Ce  n'efl  pas  là  mon  compte. 
Je  crois  qu'il  s'entête  de  plus  en  plus 
de  ce  Compagnon-là  :  &  que  feroit-ce 
donc  s'il  devenoit  le  gendre  de  mon 
Maître  ?  Il  me  joueroit  bien  vite  quelque 
mauvais  tour'.  Je  fens  qu'il  me  déplaît 
naturellement  ;  il  efl:  trop  intriguant 
Se  trop  adroit.  J'ai  fait  pour  un  Cour- 
tifan  une  lourde  faute ,  de  donner  ici  de 
l'accès  à  quelqu'un  ;  &  qui  diable  aulîî 
fe  fût  dé  hé  d'un  homme  comme  celui- 
là?  Mais  le  mal  efl  fait ,  il  faut  tâcher 
d'y  remédier,  &  traverTer  ce  beau  ma- 
riage deLif!ppeaveclaPrinceiTe.  Heu- 
reufemcnt  elle  m'en  cft  venue  prier  les 
larmes  aux  yeux  ;  je  couvrirai  mes  in- 
tércis  des  liens ,  &  clic  me  fera  obli- 
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gée  de  tout  ce  que  je  ferai  pour. moi. 
Il  efl:  vrai  que  l'affaire  eft  bien  avancée, 
&  que  je  ne  crois  point  du  tout  ce  que 
j'y  pourrai  faire.  Mais  il  n'importe,  on 
revient  quelquefois  de  plus  loin.  Allons 
veiller  à  ce  qui  le  palîè ,  &  faifir  les  oc- 
callons ,  s'il  s'en  préfente> 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

HERMOCRATE,  TELESILLE. 

HERMOCRATE. 

AU  nom  des  Dieux ,  "Madame , 
daignés  me  parler  un  moment. 

TELESILLE. 

Il  ne  m'efl:  plus  permis.  LaifTcs-moî 
mourir  fans  avoir  rien  fait  contre  mon 
devoir. 

HERMOCRATE. 

Vous  voyés  l'état  où  je  fuis ,  Se  vous 
me  reflifés  un  mot.  Je  ne  fai  rien  de  ma 
defiinée ,  depuis  que  vous  m'avés  fait 
favoir  que  Lifippe  vous  avoir  promis 
de  vous  refufer.  L'a-t-il  fait  ? 

TELESILLE. 

Je  vous  parlerois  fi  f  avois  cela  à  vous 
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dire  ;  Je  croirois  devoir  ce  foulagcment 
à  votre  douleur  ;  mais  je  ne  puis  vous 
parler  pour  l'augmenter. 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  Lifippe  ? 

TELESILLE. 

Voyés  fi  on  ne  vous  obferve  point.,..; 
Lifippe  ne  m'a  point  refufée ,  ou  fi  foi- 
blement ,  qu'enfin  tout  efl:  perdu  pour 
nous ,  mon  cher  Hermocrate. 

HERMOCRATE. 

Et  vous  y  confentés  ? 

TELESILLE. 

Vous  ne  voyés  pas  que  je  meurs  î 
Allés ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 
Allés ,  &:  fuyés  même  pour  jamais  d'un 
lieu  fi  funelie  ;  mais  confervés  la  mé- 
moire de  la  malheureufe  TelefiUe.  Elle 
vous  aimoit. 

HERMOCRATE. 

Je  ne  puis  vous  parler  moi-même; 
Je  fuis  clans  une  agitation  ,   dans  un 

trouble Je  pers  Telefille  ;  je  n'ai 

plus  d'efpoir  î  Mais  Argaleon  n'a  pas 
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encore  va  vos  larmes ,  il  n  y  rei^ 
pas. 

TELESILLE. 

II  efl- pour  moi  plus  que  pourMefîê- 

ne  5  le  plus  cruel  de  tous  les Ah  ! 

quel  mot  a  penfc  m'échaper  !  Vous  l'au- 
riés  déiiipprouvc  vous-même.  Allés, 
un  pareil  entretien  ne  peut  plus  être 
innocent  pour  moi;  ailes ,  je  vous  en 
conjura  ,  donnés-moi  cette  dernière 
marque  de  déférence  ;  je  veux.confer- 
ver  jufqu  au  dernier  foupir  des  fenti- 
mens  que  vous  trouviés  vertueux ,  ôc 
qui  me  font  d'autant  plus  chers  qu'ils 
vous  attachoient' à  moi, 

HERMOCRATE. 

Quoi  !  cet  attachement  le  plus  vif, 
ïe  plus  tendre ,  le  plus  violent  attache- 
ment du  monde ,  qui  devroit  être  favo- 
rifé  de  tous  les  Dieux ,  n'aura  qu'un 
fuccès  il  fatal  ?  Madame ,  j'ai  encore 
une  vie  à  perdre ,  Se  j'en  ferai  ui'age. 
On  efl:  bien  fort  quand  on  qe  la  ménage 
point. 

TELESILLE. 

Ah  I  fi  vous  m'aimes,  je  vous  dé-. 


COMEDIE.        307 

Fens .; . . .  Mais  fapperçois  l'odieux  Li- 
jfippe  qui  me  cherche  apparemment. 
Aciieu,  Hermocrate ,  adieu  pour  ja- 
mais. Gardés-vous  bien  de  me  fuivrc. 


SCENE   SECONDE. 
HERMOCRATE,  LISIPPE. 

LISIPPE. 

Oilà  la  Princeiïe  avec  un  jeune 


V 


homme  bien  fait ,  qu'elle  quitter 
brufquement  dès  qu'elle  m'apperçoit , 
&  elle  efl  toute  en  pleurs  ;  il  me  fem- 
ble  que  cela  ne  fignifie  rien  de  bon  pour 
le  futur  Se  procliain  mariage. 

HERMOCRATE. 

Approchés,  Lifippe.  Vous  époufésia 
PrineefTe  f 

LISIPPE. 

Je  ne  fai  cpé.  intérêt  vous  y  prenés  y 
ni  pourquoi 

HERMOCRATE, 

Quel  intérêt  j'y  preris  ?  Ecoutés-moî 
f>ien. 

Tome  FIL  Ce 
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SCENE  TROISIÈME. 

HERMOCRATE,LlSIPPE. 
ERINNE. 

E  R I  N  N  E. 

EH  !  je  te  retrouve  donc f  Dis-moi 
enfin  quelle  trahifon  tu  me  fais. 

L I S  I  P  P  E. 

Seigneur ,  il  faut  que  je  parle  dans 
le  moment  à  Erinne  que  vous  voyés  là. 
Erinne ,  il  faut  que  je  parle  à  ce  brave 
Seigneur. 

HERMOCRATE. 

Non ,  Lifippe ,  vous  m'écoutcrés.  Je 
n'ai  qu'un  mot. 

ERINNE. 

Non ,  tu  me  répondras  dans  l'inftant. 

HERMOCRATE. 

Laifles-nous  un  moment ,  Erinne  > 
je  vous  le  rens  aulTi-tôt. 
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E  R I  N  N  E. 

Seigneur ,  il  veut  nous  échaper. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  répons  qu'il  ne  m*échapera 
pas.  (i  L'ifippe  )  Vous  voulés  donc  épou- 
îer  la  Princeffc  f  'i 

E  R  I K  N  E. 

La  Princeflc?  Ah  !  je  refpire.  Cela 
ti'ell  pas  polTible. 

HERMOCRATE. 

Comment  l'entendés-vous  ? 

ERINKE. 

J'entens  qu'il  n^époufe  pas  la  Prin- 
celTe.  Eh  !  fi  ,  ce  feroir-là  un  bel  aflbr- 
timent.  Vous  me  rafraîchifles  bien  le 
feng  en  m'apprenant  cette  nouvelle-là; 
il  y  a  certainement  du  mal  entendu. 

HERMOCRATE. 

'   Cela  eft  ridicule ,  &  n'efl  pourtant 
Ç[ue  trop  vrai. 

E  R  I  N  N  E. 

Non ,  non ,  il  n'en  eft  rien.  Parle 

Ce  ij 
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donc  toi  ;  pourquoi  ne  dis-tu  mot  ? 

L I S  I P  P  E. 

Tu  vois  bien  avec  ton  bon  efprit...» 

HERMOCRATE. 

Il  vous  tromp  e  ,  il  époufe  la  Prin-* 
celTe  ;  ce  n  eft  pas-là  la  queilion. 

LISIPPE. 

Seigneur,  vous  favés  qu'à  la  Cour 
on  ne  dit  pas  les  chofes  qui  ne  font, 
point  déclarées.  Celle-là  ne  l'ell  points 

E  R  I N  N  E. 

Ah  !  traître ,  il  eft  donc  vrai . . .  .. 

HERMOCRATE. 

Un  moment  de  patience  ,  Erinne* 
(  à  Lîfippe  )  Si  vous  êtes  afles  hardi  pour 
perfifter  dans  cette  penfée  ,  vous  ne 
mourrés  que  de  ma  main. 

ERINNE. 

Et  de  la  mienne  auiïi ,  bien  fur ement» 
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SCENE  QUATRIÈME. 

darés,  hermocrate; 
lisippe,  erinne. 

I  LISIPPE. 

SEigneur  Darés ,  f  implore  votre  fe- 
cours  contre  un  Etranger  que  vous 
voyés ,  qui  me  menace  de  me  tuer , Tous 
prétexte  que  f  époufe  la  Princeffe. 

ERINNE. 

Pourquoi  ne  me  comptes-tu  pas  ?  Je 
te  tuerai  aufli.  Tu  avoues  donc  que  tu 
cpoufes  la  Princefle  f 

DARÉS. 

Seigneur,  car  je  crois  que  c'efî  vous 
'    qui  êtes  le  plus  à  craindre,  je  vous  prie 
'    de  fonger  qu'il  faut  refpeder  davantage , 
le  choix  d'Argaleon. 

ERINNE. 

Ne  molli/Tés  pas ,  Seigneur  ,  je  vous 
tn  conjure. 
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HERMOCRATE. 

Un  pareil  choix  d'Argaleon  n'eft  point 
à  refpeéter  ;  &  peut-être  fera-t-il  bier^ 
aife  lui-même  de  n'en  avoir  pas  long- 
temps la  honte.  Enfin  vous  lavés  qu'il 
m'a  promis  la  Princefle  par  votre  bou- 
che ;  je  ne  fuis  point  homme  à  foufFrir 
irn  manque  de  parole. 

ERINNE. 

Seigneur ,  que  je  vous  fuis  obligée  î 
Vous  parlés  divinement. 

HERMOCRATE. 

Lifippe  me  tépondra  de  la  parole 
d'Argaleon ,  je  m'en  prendrai  à  lui. 

LISIPPE. 

Hélas  !  Seigneur ,  efl-ce  ma  faute  s'il 
vous  l'avoit  donnée  f  Je  ne  le  favois 
feulement  pas. 

D  A  R  É  S. 

Seigneur ,  vous  jugés  bien  que.  je 
gèhdre  d'Argaleon  en  fera  protégé ,  & 
que  fa  mort  feroit  bien  vengée. 
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L  I  S I  P  P  E. 

Je  ne  me  foucic  point  d'être  vengé  > 
je  ne  me  foucie  que  d'être  mort. 

HERMOCRATE. 

Et  moi  je  ferois  vengé  aufli.  J'ai  des 
amis  à  Corinthe  qui  trouveroient  bien 
le  chemin  de  Meflene ,  &  à  qui  cet 
homme-là  n'échaperoit  pas. 

E  R  I  N  N  E. 

Tu  le  mériteras  bien ,  infâme  que  tu 
es ,  Se  moi  j'en  ferai  à  la  joie  de  mon 
coeur. 

L  I  S I  P  P  E. 

Ma  chère  Erinne ,  ne  m'infulte  points 
je  t'aime  toujours  ;  je  fens  que  je  m'at- 
tendris pour  toi  plus  que  jamais. 

ERINNE. 

Oui  ,  tu  t'attendris ,  parce  que  tu 
meurs  de  peur.  Tu  t'es  venu  mettre  là 
en  beaux  draps  blancs  pour  me  trahir. 

D  A  R  É  S. 

Erinne  a  raifon.  De  quoi  s'avifoit 
aufli  un  petit  Bourgeois  de  MeïTene  de 
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venir  à  la  Cour  avec  un  deiïein  aufîï 
ambitieux  que  celui  d'époufer  la  Prin- 
ccfle  ?  S'il  s  en  étoit  ouvert  à  moi ,  qui 
fintroduifois ,  je  l'aurois  bien  guéri  de 
fa  folie ,  &  lui  en  aurois  fait  voir  les 
conféquences  ;  mais  il  n'a  eu  garde  ;  il 
s'eft  bien  caché  de  moi ,  Se  s'efl  con- 
duit à  fa  fantaifie.  Je  l'ai  laifle  faire, 
parce  que  je  ne  fuis  point  curieux  d'en- 
trer dans  les  manèges  de  Cour.  Sei- 
gneur Lifippe ,  vous  vous  trouvés  dans 
un  petit  embarras  ;  vous  vous  en  tire* 
rés  tien,  vous  avés  tant  d'efprit  ! 

LISIPPE. 

Ah  !  ne  m'abandonnes  pas ,  Seigneur 
Darés ,  vous  êtes  mon  unique  protec- 
teur^ 

D  A  R  E  S. 

Non,  Je  ne  le  fuis  point.  Vous  avés 
fait  votre  affaire  fans  moi ,  je  ne  m'en 
mêle  point.. 

HERMbCRATE. 

Vous  me  faites  un  fenfible  plaifîr  ; 
Darés ,  de  retirer  votre  protedion  d'un 
fourbe,  quï  ne  la  méritoit  pas. 

ERINNE. 
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E  R I N  N  E. 

II  en  auroit  abufé ,  comme  il  a  fait 
d'un  penchant  un  peu  trop  tendre  que 
i'avois  pour  lui. 

LISIPPE. 

Hélas!  me  voilà  bien  maltraité,  & 
je  n'ai  point  de  tort.  Je  voudrois  être 
hors  d'ici  avec  ....  je  ne  dirai  pas 
quoi ,  &  tna  pauvre  Erinne. 

ERINNE. 

Avec  ta  pauvre  Erinne  ?  Efl-ce  que 
tu  t'imagines  cjue  je  te  reprendrois  fî 
facilement  après  ce  que  tu  m'as  fait  ? 

D  A  R  É  S. 

Mais ,  Seigneur  ,  il  me  femble  que 
Lifippe  fe  met  à  la  raifon.  Il  veut  bien 
quitter  la  partie  ;  n'elt-ce  pas  tout  ce 
que  vous  defirés  ? 

HERMOCRATE. 

Sans  doute.  Vous  renonces  nette- 
ment à  la  PrincelTe ,  &  vous  le  décla- 
rerés  tout-à-l'heure  à  Argaleon  ? 
.       Tome  VIL  Dd 
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L  I  S  I  P  P  E. 

J'y  renonce  nettement ,  &  je  le  dé^ 
clarerai  tant  que  vous  voudrés. 

HERMOCRATE. 

Tout  eft  donc  fini  ,  je  deviens  I« 
meilleur  de  vos  amis  à  ce  prix  là. 

LISIPPE. 

Voilà  une  amitié  bien  finette  aux 
accidens  ;  mais  écoutés-moi ,  Seigneur, 
je  ne  vous  répons  pas  qu'Argaleon  s'en 
tienne  à  ma  renonciation  la  plus  nette , 
&  qu'il  ne  me  falTe  pas  époufer  la  Prin- 
celle  malgré  moi. 

E  R  I  N  N  E. 

Tu  l'aurois  donc  enforcelé  f 

HERMOCRATE. 

Malheureux  ,  vous  prenés  un  tour 
pour  vous  dédire  ,  un  raux-fuyant.  Va, 
fouviens-toi  de  ce  que  je  t'ai  dit  :  ce 
fera  de  ma  main. 

LISIPPE. 

J'en  fuis  adés  fâché,  Seigneur  ;  maïs 
il  y  a  de  certaines  occalions  où  l'on 
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n'eft  point  le  maître  de  ne  point  épou- 
fer. 

HERMOCRATE. 

Comment  donc  ?  Que  veut  dire  ce 
maraut-là  f 

D  A  R  E  S. 

Seigneur ,  il  y  a  dans  tout  ceci  quel- 
que chofe  que  je  n  entens  point. 

LISIPPE. 

Ah  !  oui ,  il  y  a  quelque  chofe. 
HERMOCRATE. 
Dis-le-nous  donc  tout-à-rheure. 
LISIPPE. 

Attendes  que  j'y  falTe  un  peu  réfle- 
xion. Je  ne  le  puis  dire  qu'au  Seigneur 
Darés  en  particulier.  11  faura  au  vrai 
où  j'en  fuis  ,  &  il  verra  que  je  fuis  un 
pauvre  garçon  injuflement  accablé. 

DARES. 

Darés  Cr  Lïfippefe  retirent  un  peu  à  V écart» 

yenés  donc  pour  me  parler. 

D  dij 
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LISIPPE. 

Seigneur  Darés ,  j'ai  donné  au  Prince 
tin  fecret  admirable  contre  les  conjura- 
tions ,  &  qui  Ta  ravi.  Je  ne  fongeofe 
non  plus  à  lui  demander  la  Princeiïe 
pour  rccompenfe  qu'à  m'aller  pendre  ; 
^e  lui  demandois  feulement  600600 
francs ,  dont  j'en  deflinois  cent  àavok 
l'honneur  de  vous  marquer  ma  très- 
humble  reconnoiflance.  Argaleon  ne 
lâche  pas  volontiers  fon  argent  ,  & 
je  ne  1  en  blâme  pas  ;  mais  il  a  trouvé 
l'invention  de  me  donner  la  princefTe 
au  lieu  d'argent. 

D  A  R  Ë  S. 

Il  n'y  a  pas  grande  difficulté  à  cela. 
.Vous  ne  voulcs  point  de  la  PrincefTe 
rcfolument ,  il  en  cil:  quitte  après  vous 
J'avoir  offerte  ;  vous  vous  rctirerés  avec 
le  plaifir  de  lui  avoir  rendu  gratuite- 
ment un  grand  fervice. 

HERMOCRATE. 

Je  meurs  d'impatience  de  favoir  le 
rcfultat  de  cette  convcrfation. 
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ERINNE. 

Moi ,  je  fuis  plus  morte  que  vive. 

LISIPPE. 

Il  faut  qu'Argaleon  me  donne.  Pofe's 
cela  en  fait. 

D  A  R  E  S. 

Il  le  faut  f  Efl-ce  que  vous  lui  fercs 
la  loi? 

LISIPPE. 

Quand  je  dis  qu'il  le  faut  ,  j'entens 
qu'il  le  veut ,  ôc  le  voudroit  môme  en 
dépit  de  moi. 

D  A  R  E  S. 

Et  bien ,  il  vous  donnera  peu.  Cela 
facilitera  l'affaire 

LISIPPE. 

II  ne  peut  vouloir  me  donner  que 
beaucoup,  l'équivalent  de  laPrinceffe, 
pofés  encore  cela  en  fait.  Autrement 
il  ne  me  l'eût  pas  offerte  au  lieu  d'une 
petite  fomme,  &  même  jerefufois  d'a- 
bord la  Princelfe  abfolumcnt. 

Ddiij 
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HERMOCRATE. 
Us  ne  fîniflent  point. 
ERINNE. 

,Voilà  un  furieux  verbiage. 

D  A  R  E  S. 

Mais  comment  avés-vous  mis  Ar- 
galeon  dans  la  néceflîté  d'une  alterna- 
tive fî  fâcheufe  ? 

LISIPPE. 

Ce  n'ed:  pas  ma  faute  ;  mais,  il  vous 
!c  dira  ,  il  a  toute  confiance  en  vous. 

D  A  R  É  S. 

Vous  épouferés  la  PrincefTcfl  vous 
ne  me  le  dites. 

LISIPPE. 

Je  Tépouferois  plutôt  ;  il  y  va  de 
ma  tête. 

D  A  R  E  S. 

Du  moins  quel  efl:  le  fecret  que  vous 
iavés  donné  à  Argaleon  ? 

LISIPPE. 

Vous  le  fautes  de  lui  ;  je  vous  ai  dit 
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tout  ce  qu'il  m'étoit  poflible  de  vous 
dire,  à  vous  que  je  me  flatte  qui  ferés 
toujours  mon  protecteur.  Tâchés  ,  je 
vous  en  fupplie ,  de  faire  entendre  rai- 
fon  à  Hermocrate  Ôc  à  Erinne. 

D  ARE  S 

En  retournant  à  Hermocrate. 
Seigneur ,  je  vois  bien  en  rappellant 
tout  ce  qui  sg(\:  pafTé  ici  fous  mes  yeux  » 
que  Lifippe  ne  me  trompe  pas  ;  mais 
préfentement  que  je  fai  mieux  l'affaire, 
je  fuis  bien  fâché  de  vous  annoncer 
que  votre  malheur  eft  fans  remède  ,  & 
que  Lifippe  époufera  la  Princeffe. 

HERMOCRATE. 

Je  vous  répète  qu'il  ne  l'époufera 
point ,  moi  vivant  ;  &  que  moi  more  » 
il  trouvera  à  qui  parler. 

ERINNE. 

Je  ne  fuis  qu'une  femme  ,  niais  j'aî 
du  coeur  auffi-bien  que  ce  brave  Sei- 
gneur-là ,  &  nous  verrons  beau  jeu. 

LISIPPE. 

Quels  enragés  !  Ne  fortirai-je  point 
de  leurs  pattes? 

Ddiiij 
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D  A  R  E  S. 
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Je  vous  protefte  ,  Seigneur  ,  que  Je  ' 
voudrois  de  tout  mon  cœur  vous  pou- 
voir fervir  ;  je  vous  avoue  que  je  ne 
trouve  pas  moi-même  ce  mariage-là 
trop  convenable;  mais  je  tenterois  inu- 
tilement auprès  d'Argaleon  de  le  rom- 
pre. Je  vous  en  ferai  Juge,  fivous  vou- 
ïés.  Le  Prince  fe  trouve  engagé  ,  il  ne 
vous  importe  comment  ,  a  donner  à 
Lifippe  la  fille ,  ou  une  grofle  fomme> 
&  cette  groffe  fomme  il  ne  l'a  pas. 

HERMOCRATE.  . 

Et  quelle  ell  cette  fomme  ? 

D  A  R  E  S. 

^00000 francs ,  n'eft'-cepas,  Lifippe? 

LISIPPE. 

Oui.  (à  Erbme  )  Tu  vois  bien  que  je 
Voulois  te  faire  une  grande  fortune. 

HERMOCRATE. 

Il  tient  à  cela  abfolument? 

D  A  R  E  S. 
Abfolument. 
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LISIPPE. 

Très-abfolumcnt. 

hermocrate. 

La  fucceffion  que  je  viens  de  re- 
cueillir cTans  l'Etat  de  Meflene  ,  me 
vaut  plus  de  600000  francs  ;  allés  ,  je 
vous  en  conjure ,  mon  cher  Darés ,  dire 
à  Argaleon  que  je  la  donne  à  Lifippe. 

LISIPPE. 
Seigneur  ,  quelle  joie t 

ERINNE. 

Oh  le  brave  homme  ! 

DARÉS. 

Seigneur,  penfés-y  bien  auparavant^ 
vous  pourries  vous  repentir. 

HERMOCRATE. 

Non,  non ,  je  ne  me  repentirai  point. 

DARES. 

Je  pars  donc  fur  votre  parole.  Mais 
quand  j'aurai  fait  réulîir  votre  propofî- 
tion  auprès  du  Prince ,  n'allés  pas  après 
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cela  y  mettre  des  modifications  ,  de^ 
reflridions  qui  feroient  défagréables , 
fur-tout  pour  moi  qui  aurai  négocié  de 
bonne-foi. 

HERMOCRATE. 

Non,  non,  point  de  modifications,' 
point  de  reflriaions  ;  allés ,  ne  perdes 
point  de  temps.  Je  vous  attens  ici» 

D  A  R  É  S. 

Il  m'étonne. 


SCENE  CINQUIÈME. 

HERMOCRATE,  LISIPPE, 
ERINNE. 


C 


HERMOCRATE. 

Royés-vous,  vous  deux,  que  notre 
affaire  fe  fafTe  ? 


ERINNE. 

Pour  moi ,  }e  ne  faurois  m'imagincr 
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que  ce  gueux'ci  fe  trouve  tout  d'un 
coup  avec  un  fi  gros  bien. 

L I S  I P  P  E. 

Quoi  qu'il  en  arrive ,  Seigneur  ,  Je 
vous  prie  de  remarquer  que  je  marche 
de  bon  pied ,  &  même  de  vouloir  bien 
le  mander  à  Meilleurs  vos  amis  de  Co- 
rjnthe. 

HERMOCRATE. 

Vous  ne  me  répondes  pas.  J'ai  de 
l'inquiétude  fur  le  fuccès  de  notre  af- 
faire. Argaleon  efl:  quelquefois  affés 
étrange  ;  il  peut  par  un  mauvais  bon- 
heur ne  pas  vouloir  fe  défifler  de  fa 
première  réfolution  ;  il  peut  même 
avoir  quelque  raifon  ou  quelque  pré- 
texte pour  ne  le  pas  faire.  Qu'en  pen- 
fés-vous ,  Lifippe  ,  vous  qui  êtes  plus 
que  perfonne  dans  le  fond  de  tout  ceci  ? 

LISIPPE. 

Je  n'y  fuis  que  trop  ,  comme  vous 
voyés.  Si  je  l'avois  prévu ,  je  ne  ferois 
pas  dans  tout  ce  tracas-ci  ;  mais  je  fuis 
fur  que  ni  Calchas  ,  ni  Tirefie  ,  ne 
l'auroient  prévu.  Toutes  réflexions 
iaitcs,  j'efpere  pourtant  un  bon  fuccès. 
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Pour  ce  qui  me  regarde  ,  je  vous  dirai 
bien  fincerement  que  je  fuis  bien  reve- 
nu de  la  Princefl'e  ;  je  vois  que  vous 
en  êtes  fLirieufement  amoureux ,  puif- 
que  vous  l'achetés  fi  cher  ;  ôc  pour 
rien  au  monde  je  ne  m'irai  mettre  entre- 
vous  deux.  11  n'y  feroit  pas  bon  pour 
moi. 

ERINNE. 

Qu'eft-ce  que  tu  dis-là  à  l'oreille  au 
Seigneur  Hermocrate  f  C'eft  encore 
quelque  trahifon  que  tu  me  fais. 

LISIPPE. 

Non  5  ma  chère  Erinnc ,  tu  as  toujours 
eu  mon  cœur  ;  &  s'il  a  pafle  en  1  air 
quelques  petits  nuages 

ERINNE. 

Ne  crois  pas  m'appaifer  par  de  beaux 
difcours.  Si  tu  ne  reviens  à  moi  ,  là , 

de  la  bonne  manière Je  m'y 

connois  bien. 

LISIPPE. 

.  T^^  grandes  connoifTances  feront  fa- 
tisfaites. 
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ERINNE. 

Prens-y  garde ,  je  t'en  avertis. 

HERMOCRATE. 

Quelles  gens  vous  êtes  !  Vous  vous 
amules  kdcs  difcours  de  bagatelles,  6c 
vous  n'êtes  point  frappés  de  rimpor- 
tance  du  moment  ou  nous  fommes. 
Dans  ce  moment  Argaleon  décide  de 
ma  deflinée  Se  de  la  vôtre.  Si  l'affaire 
manquoit  ,  Dieux  !  quel  feroit  mon 
défefpoir  !  Mais  je  vois  revenir  Darés  ; 
que  je  me  féns  d'émotion  &  de  trou- 
ble ! 


SCENE    SIXIÈME. 

HERMOCRATE,  DARÉS, 
LISIPPE, ERINNE. 

D  A  R  Ë  S. 

SEigneur  ,   Argaleon  a  fait  de  la 
difficulté 

HERMOCRATE. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'imaginois.  Je  fuis 
perdu. 
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D  A  R  É  S. 

Daignés  m'écouter  ,  Seigneur.  Le 
Prince  a  fait  de  la  difficulté  de  payer  fes 
dettes  à  vos  dépens  ;  il  eft  fort  délicat 
fur  ces  matieres-là  ,  fort  chatouilleux 
fur  ce  qui  touche  fon  honneur  ,  Ôc 
pourroit  le  faire  parokre  intérefl'é. 

HERMOCRATE, 

Achevés  vite ,  je  vous  fupplie. 

D  A  R  E  S. 

Je  fai  comment  il  faut  le  prendre  , 
j'ai  levé  la  difficulté.  Il  vous  donne  la 
Princefle  ,  Ôc  confent  que  Lifîppe  ait 
vos  biens  de  Meilene.  Il  déclare  hau- 
tement qu'il  lui  accorde  une  fi  prodi- 
gieufe  récompenfe  ,  pour  un  moyen 
qu'il  lui  a  donné  de  découvrir  toutes 
les  conjurations. . 

HERMOCRATE. 

Je  fuis  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Darés  ,  vous  ne  vous  plain- 
drés  pas  de  mon  ingratitude.  Lilippe, 
nous  confommerons  l'afi^ire  entre  vous. 
ôc  moi ,  des  aujpurd'hui. 
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L  I  S I  P  P  E. 

J'ai  auiïl  quelque  fcrupule  ;  mais  il 
faut  que  j'en  paffe  par-là.  J'attendrai 
vos  ordres.  Erinne ,  qu'en  dis-tu  f 

ERINNE. 

Je  ne  fai  où  j'en  fuis ,  je  ne  me  pof* 
féde  pas.  600000  francs  ,  mon  cher 
petit  JLifippe! 

L  I  S  I  P  P  E. 

C'efl  à  moi  à  faire  le  fier  préfente- 
ment.  Viens  ,  viens ,  je  te  ferai  bien 
.acheter  ta  grâce. 

HERMOCRATE. 

Datés ,  menés-moi  chés  Argaleon , 
que  je  lui  faife  mes  remercimens. 


SCENE  DERNIERE. 

HERMOCRATE,  TELESILLE. 
TELESILLE. 


J 


'Apprens  ce  que  vous  venés  de  faire  r 
Se  ne  puis  allés  vous  dire  ..,* 
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■'     HERMOCRATE. 

Madame ,  ne  me  dites  rien ,  fi  ce  n  efl 
pour  prendre  part  à  ma  joie.  Elle  ell 
digne  de  ce  que  j'obtiens. 

TELESILLE. 

Vous  Tobtenés  par  un  facrifice  fi  gé- 
néreux   

HERMOCRATE. 

Vous  avés  Tame  trop  noble  pour 
croire  qu'il  le  foit.  Laifies  penfer  au 
commun  du  monde  que  c'ell-là  une  ac- 
tion. Je  cours  cliés  Àrgaleon,  ôç  vous 
rejoins. 

NOTES. 

I.  J'ai  oui  dire  que  Cromvj'el  avoit  vingt 
Chambres  différentes  où. il  couchoit. 

1.  je  me  fouvicns  d'avpir  Jû  dnns  quelque  An- 
cien, que  Dciiis  le  Tyran  fe  faiibit  faire  la  barbe 
par  la  fille.  * 
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